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HISTOIRE 

ANCIENNE. 



SUITE DE L’HISTOIRE 

DE L’EMPIRE RO 

CHAPITRE XX||I 

VALÉRIEN. 

Valérien arrivait à l’empire, préoéde^â^T 
une grande renommée. Jamais le choix des 
légions ne fut confirmé par uneapprobatioa 
plus éclatante, par un consentement plus 
unanime: on croyait, en l’élevant au lrônc> 
voir rentrer dans Rome toutes les antiques 
vertus: Il avait atteint l’âge de soixante-, 
dix ans sans qu’aucune faiblesse ternît sa 
réputation : fidèle aux lois dans un temps 
de licence, aux bonnes mœurs dans un 
siècle corrompu , modeste dans la victoire, 
intrépide dans les revers, franc et coura-s 
geux au milieu d’un sénat flatteur et li-t 
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parti qui les emploie,, et fortifient celui qui 

leur résiste. 

Bientôt l’empire se TÎt de nouveau atta- 
qué dans l’Orient par les Perses, au Nord 
par des essaims de barbares. Valérien , mal- 
gré son ûge, ptit les armes, repoussa les 
Colhs, vainquit les Sarmates,les Scythes, 
les Roxolans, et marcha* ensuite contre 
les Perses. Mais la vieillesse et la fatigue 
avaient affaibli son corps et son esprit; ses 
moyens ne répondaient plus à son courage ; 
il parut incertain dans ses plans, lent dans 
leur exécution. Sa voix ne savait plus com- 
mander, son bras ne pouvait plus combat- 
tre. Il livra une bataille aux Perses et la 
perdit. Découragé parce revers, il voulut 
négocier, demanda une conférence à Sa- 
por; et, trahi par Macrien, un des géné- 
raux qu’il estimait le plus, il se rendit sans 
précautions au lieu fixé pour l’entrevue, et 
tomba dans le piège que lui tendait son en- 
nemi. Sapor, violant le droit des gens , le fit 
prisonnier; et, abusant indignement d’un 
avantage qu’il ne devait qu’à la perfidie, il 
vengea avec excès, sur ce malheureux em- 
pereur, les affronts tant de fois prodigués 
par Rome aux princes et aux captifs. Il sO 
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faisait suivre en tous lieux par l’inforluné 
Valérien, chargé de chaînes et revêtu de la 
pourpre impériale; et, lorsqu’il montait à 
cheval ou sur ùn char, il forçait ce vieil- 
lard' vénérable à se coucher par terre et à 
lui servir de marche-pied^ se vantant de > 
donner ainsi au monde le spectacle d’un 
triomphe réel et supérieur à tous ceux où 
Rome n’étalait depuis long-temps que de 
pompeuses décorations et de vaines images. 

Valérien languit dans cette servitude 
pendant sept années. Lorsqu’il eut atteint 
Tâge de quatre-vingt-trois ans, la mort fi- 
nit ses misères, mais elle ne fut point le 
terme des outrages deSapor. Ce prince bar- 
bare fît enlever la peau de Valérien, or-< 
donna qu’on la remplît de paille pour 
qu’elle conservât une forme humaine, et 
suspendit dans un temple ce honteux tro- 
phée, reVêtu des ornemens impériaux., 

Il le montrait avec insolence aux Romains 
que le Sort amenait dans ses Etats ; tel est 
l’aveuglement de la vengeance : Sapor crut 
.-'Ouvrir Rome d’une honte éternelle , et ne 
fîctrit que sa propre gloire. 
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CHAPITRE XXXIII. 


GALLIEN, ANARCHIE MILITAIRE, ODENAT , 
ZÉNOBIE , POSTHUME, TÉTRICOS , ET LES 
TRENTE TYRANS. 


Home, sur le penchant de sa ruine, ne 
pouvait chercher un remède' à ses matix et 
un terme à l’anarchie militaire, dans l’éta- 
blissement d’un trône héréditaire. L’élec- 
tion, soit qu’elle vînt du sénat ou du peu- 
ple, soit qu’ils ne fissent que confirmer le 
choix des armées, satisfaisait l’amour-pro- 
pre des Romains : c’était encore une ombre 
de liberté; l’adoption même leur paraissait 
préférable au hasard de la naissance; et, 
par un sort remarquable , l’expérience 
vint encore joindre sa force à celle des 
mœurs, pour les empêcher de perpétuer le 
pouvoir dans une famille. Un grand nom- 
bre d’empereurs élus , et de princes adoptés, 
avaient relevé la gloire de l’empire, étendu 
ses limites et retardé sa décadence, tandis 
qu’excepté Titus, tous ceux qui avaieat 
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siiccédéàleurpêrej tels que Domîlîen, Ca- 
racalla , Commode , Héliogabale , n'avaj[ent 
été que de vils et lâches tyrans. 

Le règne de Gallien dut, plus que tout 
autre, faire craindre au peuple la trans- 
mission du pouvoir suprême, par droit de 
naissance. Ce prince, que son père Valé- 
rien avait décoré du titre de César, flétrit 
son nom par son ingratitude, le souilla 
par ses débauches , le rendit odieux par sa 
férocité, et livra, par sa faiblesse, aux fu- 
reurs des factieux et aux ravages des bar- 
bares ce vaste empire qui , dénaembré pen- 
dant sa vie, aurait infailliblement péri, si 
^ quatre princes habiles et courageux, élus 
successivement par le sénat, n’étaient ve- 
nus rassembler ses débris, rqleversa force 
et lui rendre pour quelque temps une nou- 
velle existence. 

Valérien languissant dans les fers, le 
sénat , le peuple et les armées reconnurent 
Gallien comme seul empereur. Nul ne sem- 
blait devoir être plus animé que lui contre 
les Perses ; il avait à la fois son père à dé- 
livrer et l’empire à venger : mais les hom- 
mes sont plus gouvernés par leurs passions 
que par leurs devoirs, et leur intérêt mémo 
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cède à leur caractère. Gaüien, doué d’une 
imagination vive, s’était montré dans sa 
jeunesse éloquent orateur , poëte élégant; 
il avait cultivé la philosophie, et Plotîn, 
célèbre alors , lui avait inspiré tant de goût 
pour la doctrine académique, qu’il vou- 
lut, dit-on, fonder en Campanie une ré- 
publique organisée comme celle de Platon. 
Les plus habiles généraux lui apprirent 
l’art de la guene dans les Gaules et dans la 
Germanie. Il avait combattu avec courage 
et succès sous les ordres du fameux Auré- 
lien. Rome fondait sur lui de grandes es- 
pérances; il n’en réalisa aucune. ’ Son ca- 
ractère était sans force, son esprit sans 
jugement, son ardeur sans constance, son 
Time sans vertu ; il n’avait de courage que 
par accès, s’arrachait avec peine à la mol- 
lesse, lorsque l’intérêt de sa vie ou de son 
pouvoir l’exigeait impérieusement, et re- 
tombait ensuite dans son indolence, en- 
traîné par la force de ses vices. 

Voluptueux comme Hélibgabale, débau- 
ché comme Néron, étranger à tout senti- 
ment de gloire et de patriotisme, il n’ai- 
mait dans le pouvoir suprême que la funeste 
liberté de se livrer sans frein aux plus lion- 
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teuses voluptés : régner , pour lui c’était 
jouir, et il lui importait peu que le t(^ne 
fût avili, que l’empire fût démembré', et 
que les étrangers outrageassent la majesté 
romaine , pourvu que son repos dans Rome 
ne fût point troublé et qu’on le laissât 
jouir d’une table délicate et d’un palais 
somptueux, rempli d’histrions et de cour- 
tisanes , qui ressemblait plus au sérail 
d’un monarque d’Orient qu’à la cour d’un 
enipereur romain. 

Son ingratitude pour son père dévoila 
promptement sa bassesse et sa lâcheté. . La 
captivité de Valérien, loin de l’indigner et 
dp l’exciter à la vengeance, ne parut à 
cette âme vile qu’un événement heureux 
puisqu’il l’élevait au trône. Il en parla au 
sénat avec une indifférence qu’il voulait 
faire regarder comme stoïque. « Je n’igno- 
» rais pas, dit-il, que mon père était sou- 
» mis, comme tout autre homme, aux vi- 
» cissitudes humaines. » 

Le premier acte de son autorité com- 
pléta la dégradation du sénat : comme il 
craignait l’ambition des membres de ce 
corps et leur influence sur les armées, 
il défendit par un décret aux sénateurs 
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d’exercer aucun emploi militaire. La va- 
nité en gémit d’abord, la peur s’y soumit, 
la mollesse s’y accoutuma ; et le résultat de 
cette loi honteuse fut de ne fermer les 
avenues du trône qu’aux personnages les 
plus illustres , les plus dignes d’y préten- 
dre, et de les ouvrir aux aventuriers et 
meme aux barbares, que leur féroce vail- 
lance plaçait alors dans les rangs de l’ar- 
mée et faisait souvent parvenir aux pre- 
miers grades. 

L’exemple des succès de Sapor, le spec- 
tacle d’un empereur romain réduit en ser- 
vitude et l’indolence de Gallien excitèrent 
tous les anciens enqcmis de Rome à l’atta- 
quer. Les Germains, franchissant les Alpes, 
poussèrent leurs excursions jusqu’à Ra- 
vennes; les Francs ravagèrent les' Gaules ; 
une autre partie de cette confédération bel- 
liqueuse, bravant l’Océan sur de frêles vais- 
seaux , débarqua en Espagne et prit Tarra- 
gone; les Goths et les Scythes exercèrent 
d’affreux ravages dans l’Asie-Mincure et 
dans la Macédoine; les Qiiades et les Mar- 
comans se rendirent maîtres de la Dacie, 

4 le la Pannonie, et les Perses de la Syrie. 

Les fléaux du cioè> se j<jignircnt à ('eux 
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<Ie la terre ; une peste affreuse dévastait l’I- 
talie : au milieu de Ce désordre, l’empe- 
reur, tranquillement occupé de festins, de 
spectacles, se montrait aux Romains en 
robe asiatique; ses cheveux étaient cou- 
verts d’une poudre d’or pour imiter la cou- 
' leur de ceux d’Apollon. On le voyait aux 

bains publics, accompagné d’une foule de 
- courtisanes déhonlées ; il en sortait pour 

consacrer la nuit à des festins dont le luxe 
rappelait celui de Vitellius. Insensible aux 
calamités de l’empire , il recevait avec in- 
souciance les nouvelles les plus désastreu- 
ses. Lorsqu’on lui annonça la révolte des 
Égyptiens : « Ne pouvons-nous pas, répon- 
M dit-il en riant, vivre sans le lin d’É- 
» gypte ? » Lui parlait-on de la perte de 
l’Asie : <• Eh bien , nous nous passerons de 
» soie; » de l’invasion des Scythes : « Nous 
» chercherons ailleurs du salpêtre; » de la 
défection des Gaules : « Qu’importe I l’État 
» peut subsister sans les casaques et sans . 
» les draps d’Arras. » 

Celte lâche apathie inspirait non-seule- 
ment un juste mépris, mais le désir géné- 
ral de trouver,' hors de Rome, une forc« 
qui pût défendre et sltuver l’empire, puis- 
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qu’oo ne pouvait espérer aucun appui d’un 
sénat dégradé , d’un peuple esclave et d’un 
princecorrompu.. 

Il existait encore , dans les camps , des 
hommes habiles , vaillans et fermes, prêts 
à exposer leur vie, soit pour délivrer leur 
patrie, soit pour illustrer leurs noms, soit 
enfin pour élever leur fortune. Valérien , 
éclairé par une longue expénence, avait 
confié, sur toutes les frontières, le com- 
mandement des légions à des'chefs vieillis 
dans les combats; et, comme le mérite et 
non la faveur dictait ses choix, presque 
tous ceux qu’il nomma, répondirent à 
son attente , par leurs succès. Mais, sous 
le faible- Gallien , tous ces généraux, in- 
dignés des affronts que recevait l’empire, 
et honteux d’obéir à un chef qui ne savait 
pas commander, augmentèrent les maux 
de l’Etat , en voulant chacun s’emparer 
du gouvernement pour le sauver du nau- 
frage. ^ * 

Lorsque personne n’a de droits antiques 
et reconnus, tout le monde a des préten- 
tions, et chacun des généraux, dont le 
nom était honoré par quelques victoires , 
crut pouvoir, sans ptésomption, aspirer “i\ 
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l’empire. Ainsi, au moment 9 Ü toutes les 
proTÎnces étaient en<vahieS par multi- 
tude de peuples barb^fes^ on Vit les arrmées 
romaines élire, Chacutié^jpeur empereur, le^ 
général qui la commandait. Tous, "unis pour 
détrôner Gallien, ils se décliiraient entre 
eux'pour iui succéder. Cette anarchie mi- 
litaire fit porter le nom de césars ‘à trente 
tyrans, dont la plupart, aussitôt renversés 
q.u’élevés, parurent et s’évanouirent comme 
des ombres. 

Quelques-uns plus puissans, plus habiles 
ou plus heureux, tels que Posthume, Vic- 
torin et Tétricus dans les Gaules , Auréole 
en Illypîe, Odénat et Zénobie en Orient, 
jouirent plusieurs années de leur puissance, 
et partagèrent, avec le prince qui régnait à 
Rome, un empire que leur courage avait su 
défendre contre les barbares. 

Macrien,'d5nt la trahison avait causé la 
ruine de Valérien, leva le premier l’éten- 
dard de la révQ^. 11 fut élu empereur par 
l’armée d’Orient, sans cesse attaquée par les 
Perses , et qui ne recevait de Rome ni or- 
dre, ni argent, ni renforts. On donna le 
titre de césar a ses deux fils , Macricn et 
Quiétus. » 
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Macrien, par un succès éclatant, juslffia 
d’al)ord le choix des troupps ; 11 livra ba- 
taille aux Perses et les défit. Apprenant en- 
suite que les légions qui se trouvaient en 
Grèce venaient de donner l’empire à Va- 
lens, il marcha contre lui. Pison , qui com- 
mandait son avant-garde , repoussé dans 
une première attaque, se relira en '1,'hessa- 
lie et prit aussi le titre d’empereur. Va- 
. Icns le poursuivit, le vainquit, le tua et 
fut lui-même ensuite massacré par ses sol- 
dats, dont il voulait réprimer la licence. 

fllacrien , enhardi par la mort de ses 
deux concurrens, forma le dessein de pas- 
ser en Italie. Laissant l’armée d’Orient sous 
les ordres de Quiétus , son fils, et de Ba- 
lisle, il se rendit en Thrace à la tête de 
quarante mille hommes, et en chassa les. 
Golhs. Continuant sa route, il entra dans 
rillyrie; mais un obstacle qu’il u’avait-pas 
prévu, l’arrêta dans sa marche. Auréole,, 
qui commandait en Illyrie et en Dalmatie,. 
s’était vu forcé par ses légions de recevoir 
le titre d’empereur. Ce fardeau, plus dan- 
gereux que désirable, obligeait celui qui, 
le portail à vaincre ou à périr. 11 livra ba- 
taille à Macrien, qui fut tué dans le coin-. 
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bat, ainsi que son fils. Ce succès rendit 
Auréole si puissant que n’osant 

le combattre, conclut lü|>aix avec lui. 

Dans ce même temp^V l’orgueil de Sapor 
reçut un juste châtiment, et créa dans 
l’Asie une puissance nouvelle. 

Odénat, prince de Palmyre , en Syrie, 
était chef d’une faible tribu d’Arabes, nom- 
més Sarrasins; redoutant le voisinage et la 
puissance du roi de Perse , il lui envoya des | 
anàbassadeurs chargés de lui offrir son 
hommage et de riches présens. Sapor les 
reçut avec mépris , joignit la menace à l’in- 
sulte , et fit jeter les présens dans la rivière, 
en ordonnant aux députes de dire â leur 
prince « qu’il détail venir lui-même se 
» prosterner aux pieds de son maître, les 
» mains liées derrière le dos. » 

Odénat , indigné d’un tel affront et 
excité à la vengeance par sa femme Zéno- 
bie, princesse habile etfière, également cé- 
lèbre par son courage , par son esprit et 
par sa beauté , prend les armes, se déclare 
roi ide Palmyre, lève des troupes, les gros- 
sit par de rapides succès, étonne l’ennemi 
par l’audace de ses entreprises , réunit ses 
forces à celles des Romains, reprend la Mé- 
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sopotamie, Nisil^e et Carrhes, sc vait bien- 
tôt à la tête d’une puissante armée, livre 
bataille au roi de Perse , taille en pièces ses 
troupes , s’empare de ses femmes , de son 
trésor, et le poursuit jusqu’à Ctésipbon. 

Gallien, heureux d’avoir vaincu sans 
combattre, nomma Odénat, général des 
armées d’Orient. Le roi de Palmyre par- 
courut la Perse en conquérant, la livra au 
pillage et réduisit en servitude plusieurs sa- 
trapes prisonniers, qu’il envoya à Rome. 
L’empereur, pour le récompenser d’avoir 
fai t ce que lui-même aurai t dô fairt*^, et, trou- 
vant plus doux de partager l’empire que de 
le défendre, donna au vainqueur le titre de 
césar, et accorda celui d’auguste à Zénobio 
etàsesenfans. Cette faiblesse pouvait s’excu- 
ser en l’attribuant à la reconnaissance ; mais 
il acheva de se couvrir d’opprobre et de ridi- 
cule, en triomphant lui-même publique- 
ment des Perses, qu’un autre avait vaincus. 

Un méprisable bouffon troubla, par une 
sanglante raillerie, ce triomphe indécent et 
puéril. Voyant une foule d’esclaves, ache- 
tés dans dilTérens pays pour jouer dans 
cette cérémonie le rôle de captifs, il cou- 
rut dans leurs rangs, demandant à- haulo 
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voix s’il ne pourrait pas trouver parmi eux 
l’erapereur Valérien. 

Odénat, poursuivant ses succès, soute- 
nait dignement le rang où l’avait élevé son 
courage : il combattit, défit et tua Quiétus, 
fils de Macrien, ainsi que Baliste, qui tous 
deux venaient d’usurper le titre d’empe- 
reur. L’Orient pacifié reconnaissait les lois 
d’Odénat; une lâche trahison termina sa 
gloire et sa vie. Méon, son neveu, jaloux 
des préférences et du pouvoir qu’il accor- 
dait à son fils Hérode sur ses autres enfans 
et sur toute sa famille, forma une conspi- 
ratipu contre lui , l’assassina, poignarda 
aussi Hérode, et périt lui-même sous les 
coups de ses complices au moment où il 
venait de prendre audacieusement la cou- 
ronne. 

Zénobie seule fut reconnue, par les trou- 
pes, parles grands et par les peuples d’Asie, 
digne de l’empire. Dirigeant son époux 
par ses conseils , elle l’avait secondé dans 
les combats. On admirait également ses 
charmes, sa fierté, ses vertus, son audace. 
On trouvait en elle la douceur d’une femme 
et le courage d’un homme. Son mérite per- 
aonncl suffisait pour inspirer la vénératiou;. 


mais Je vulgaire y 'Joignait*€elle qu’altire 
une antique et illustre origine : on la 
croyait issue, par ses aïeux paternels, de 
Sémiramis , et, par samère , de ClôopStre. 
Gallien, beaucoup moins digne qu’elle du. 
trône, dédaigna de l’admettre au partage 
de l’empire : il envoya des troupes et des 
généraux contre elle; ils furent vaincus, et 
Zénobie jouit de sa puissance et de sa gloire 
jusqu’au règne d’Aurélien. 

Toutes les parties de l’empire se trou- 
vaient tellement disposées à la révolte con- 
tre un chef méprisable, que souvent la plus 
légère étincelle sullisait pour faire éclater 
le feu de la sédition. Une rixe entre un es- 
clave et un soldat, dans la ville d’Alexan- 
drie, excita du tumulte : les troupes et les 
citoyens y prirent part ; l’autorité civile vou- 
lait réprimer ce désordre ; les légions se 
mutinèrent et proclamèrent empereur Emi- 
lien leur commandant. Mais Tliéodat, en- 
voyétpar Gallien contre lui, le prit et le 
jeta dans une prison où il mourut. 

L’Afrique avait aussi nommé un césar ; 
Gelsus , général estimé, soutenait son nou- 
veau titre avec sagesse et courage; mai.s 
Galliena, parente de l’empereur, qui se 
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trouvait alors àÆartnage , paya des assas- 
sins qui le poignardèrent. 

Trcbellianus s’était révolté et couronné 
dcMjs l’Asie-Mineure. Les troupes de Galliea 
le défirent et le tuèrent. 

Censorin, consul, tenta la mênae fortune 
et éprouva le même sort. 

Une insurrection plus effrayante éclata 
peu après en Mecsie : les légions qui défen- 
daient cette province, portèrent à l’empire 
Latips Ingenuus : ce concurrent parut assez 
redoutable i\ Gallien pour le forcer à sortir 
de son indolenee et à marcher en personne 
contre lui. Arrivé dans son camp, il parut 
retrouver son ancien courage, livra bataille, 
remporta la victoire, poursuivit Ingenuus, 
le prit et l’envoya à la mort. La générosité 
est une vertu trop élevée pour trou ver place 
dans une âme basse et lâche. Gallien ne fit 
grâce à personne; habitans et soldats, tout 
fut exterminé. Trebellius Pollion nous a 
conservé l’ordre infâme que ce^ prince en- 
voyait à Verrianus, son lieutenant : « Vous 
» ne remplirez pas mes intentions, disait- 
» il,^si vous ne faites subir la mort qu’à ceux 
» qui portent les armes ; il faudrait massa- 
» crer tous les mâles dans cette contrée 


» rebelle, si on pouvait ôter la vie aux 
» vieillards et aux enfans sans encourir 
» trop de blâme. Je vous ordonne d’en- 
» voyer au supplice quiconque a mal pu#lé 
» de moi; tuez, déchirez, mettez en pièces 
» ces misérables ; conformez vos sentimens 
» aux miens, que vous fait connaître cette 
» lettre écrite de ma maiti. » 

Cette vengeance atroce révolta la pro- 
vince et les troupes; elles proclamèrent 
empereurRegilianus, Dacc d’origine et dbs- 
cendant du roi Décébale. Le nouveau césar, 
après avoir forcé Gallien à la retraite , com- 
battit les Sarmates avec succès; mais, peu 
de temps après , attiré dans une embuscade 
par les Roxolans, il y pérît. 

Jusqu’alors Posthumius, un des plus 
liabiles généraux de Valérien, avait main- 
tenu la tranquillité dans les Gaules. Gallien 
lui envoya son Cls Salonin , sous le prétexte 
de lui faire apprendre l’art militaire sous un 
si bon chef, mais dans le dessein réel d’é- 
pier et de perdre un général dont il était ja- 
loux. Le jeune prince orgueilleux, cruel et 
débauché comme son père, blessa la fierté 
des Gaulois ; ils l’assassinèrent. Posthumius, 
proclamé empereur par les suffrages unani- 
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mes (le la Gaule et de la Bretagne , remporta 
de si nombreuses, et de si brillantes victoires 
sur les Francs et sur les Germains, qu’il 
rd^ut et mérita le surnom d’fTérca/ë G 
Sans lui, sans Odénat et sans Zénobie, 
l’empire romain aurait dès lors été détruit. 

Cette époque , comme tous les temps d’o- 
rages et de calamités politiques , produisit 
et développa de. grands caractères. Ils se- 
raieait aujourd’hui plus honorés, si ce siè- 
cle, fécond en hoingaes courageux et en 
grands capitaines , n’eût pas été stérile en 
historiens. 

Gallien porta ses armes contre Posthn- 
mius, qui venait de s’associer Victorin. Cette 
guerre ne fut marquée par aucune action im- 
portante. L’empereur, ennuyé des camps , 
fatigué de ses faibles efforts et vain de quel- 
ques légers succès , rentra dans Rome en 
tHomphe. L’inconstancedes Gaulois vengen 
bientôt* Gallien du rival qu’il n’avait pu 
vaincre. Ils assassinèrent Posthumius avec 
son fils, et donnèrent la pourpre impériale 
à Lollianus. Victorin , qui lui disputait l’em- 
pire, tomba sous le poignard d’un Gaulois 
dont il avait outragé la femme. Viclorine , 
sa veuve, défendit courageusement son au- 
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torilé ; mais la mort lui ayant enlevé scn 
petits-fils ) elle fit élire Tétricus, sénateur 
romain, qui signala son règne par plusieurs 
victoires sur les barbares. Il soumit toute la 
Gaule à sa puissance. On vit encore trois 
autres usurpateurs, Cyriade, Saturnin et 
'^mi forgeron nommé Marius, sc revêtir au- 
dacieusement de la pourpre impériale, qu’ils 
ne portèrent que peu de jours. 

Le méprisable Gallien devenait de plus 
en plus odieux apx Romains. Iléraclien et 
Marcieii conspirèrent enfin contre luij et 
profilèrent, pour exécuter leur dessein , 
d’une invasion qu’Auréole faisait alors en 
Italie. Après avoir pris Milan, Aui’éole se 
disposait à marclier contre Rome ; Gallien , 
forcé de sortir de sa stupeur, s’avança 
contre lui , le contraignit à la retraite et 
l’enferma dans Milan ^ qu’il investit. Pen- 
dant le siège, les conjurés, après s’être 
concertés secrètement avec Auréole ,%se 
rendent le soir à la table de ’Gallicn. Au 
milieu du repas, Cécrops, un de leurs com- 
plices , accourt et prévient “rempereiir 
qu’Auréole veut faire pendant la>nuit mie 
sortie, dans le dessein de le surprendre et 
de l’enlever. Gallien, dont la colère seule 
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enflammait le courage, sort précipitam- 
mcni de sa tente ^-^onle à cheval ef fait 
sonner l’alarme.* .Céerops , profitant du tu- 
multe et de l’obscurité,' s’approchent lui 
enfonce son poignard dans le flanc* Gal- 
lien, son fils etValérien, son frère, dont 
on estimait«les vertus, payèrent de leu# 
tête le malheur d’être liés par le sang à un 
monstre* 

Gallien mourut à l’age de cinquante-cinq 
ans ; il -en avait régné neuf. En terminant 
sa honteuse vie , il laissa l’empire dé- 
membré; l’Orient sous le joug dé^Zéno- 
bie; l’illyrie gouvernée par Auréole; les 
Gaules et l’Occident "sous la domination de 
'Tetricus et de Victorine; la Thrace, la 
Macédoine, une partie de l’Asie-Mineure 
en proie à la fureur des Goths et des 
Scythes, et Rome dans l’anarchie et dans 
la terreur, attendant en silencede maître 
qi® devaient lui donner la volonté des sol- 
dats et les^prices de la fortune *. 

*An de Rome 1020. — De Jésus-Christ 268. 
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CHAPITRE XXXIV; ' 

CLAUDE SECOND. 

XiES lois donnent seules à l’autorité une 
base ferme et durable; elles défenérut à la 
fois etles droits du peuple etceuxdu prince; 
elles saUsfont la raison, qui ne veut que la- 
justice; mais elles enchaînent et compri- 
ment les passions, qui n’aiment que l’arbi- 
traire S qui ne sbuCfrent point de gêne. 
Aussi les ambitieux, ^pour braver et violer 
les lois, appellent à leur appui la force mi- 
litaire, ignoraril que celte force qui paraît 
leur garantir l’impunité, doit leur devenir 
plus funeste que la liberté et que la jus- 
tice qu’ils redoutent. Celui qui ne veut 
trouver nulle part de résistance , finit par 
ne trouver nulle part d’appui. v 

La république romaine, défendue par des 
soldats citoyens , attachés i l’ordre par leurs 
propriétés, ne leur donna d’abord qu’une 
modique paie. Mari us et après lui César por- 
tèrent une atteinte mortelle à la liberté, en 
augqç^entant la solde et en plaçant les ar- 
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Ailles dans les mains d’une foule de prolé-' 
tair^, pour qui l’argent tenait lieivdelt)is et 
de patrie. Domitien doubla leur j^ie ; Com- 
mode et Garacalla ne mirent point de bornes 
à leurs prodigalités pour payer les instru- 
’rnens de leur tyrannie. Dès ce moment, le 
sénat et le peuple ne furent plus (jüe dè 
vains fEtnlômes. Les soldats, sentant leur 
force, devinrent les maîtres de leurs maî- 
tres; ils donnaient le trône à ceux qui leur 
promettaient la licence, et arrachaient la j 
vie aux princes qui voulaient rétablir la 
discipline. Le sort des* empereu^ devint 
aussi déplorable que celui de l’empire; ils 
faisaient tout trembler et tremblaient eux- 
mêmes devant leur garde. Si , pour plaire 
à celte soldatesque effrénée, ils épuisaient > 
le trésor, protégeaient les vices et proscris | 
vaient l’opulence et la vertu; le désespoir, 
réveillant le courage, les rendait victimes î 
de conspirations toujours renaissantes : s’ils 
voulaieqt au contraire parvenir au trône par 
une faction, -ils étaient promptement dé- 
trônés et assassinés par elle. Ainsi l’empire 
romain, comme le remarque Montesquieu, 
semblable aux républiques actuelles de Tu- .j 
nis'et d’Alger, n’offrait aux regards du | 


•ao 

inonda que le trisle, spcctuelo d’üno 

chie militaire, dont les chefs étaient assefr 
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vis aux caprices d’une milice, qui fts ren»- 
dait iiVipuissans pour faire le bien, et ne 
leur laissait de liberté que pour commettre 
des crimes.. 

L’excès des- maux force souvent lès plus 
insensés ù implorer des remèdes salutaires. 
L’empi,re, menacé, attaqué de tous côtés par 
les barbares et déchiré par trente tyrans 
qui se disputaient le pouvoir suprême, sentit 
la nécessité de sc soumettre à un chef vail- 
lant ejt juste, qui se ht respecter au dehors 
par son courage et au dedans par sa vertu. 

Les soldats avaient déjà regretté l’indo- 
lent et prodigue Gallien : une distribution 
d’argenty faite à propos par les conjuré.s, les 
apaisa. Leur cupidité étant satisfaite, ils 
s’occupèrent de leur salut, de celui de l’em- 
pire, et proclamèrent césar, Marcus Auré- 
ïius Claudius, qui, dans ces temps de mal- 
heucs et de crimes, avait su mériter l’estime 
de tous les partis. 

Le sénat et le peuple confirmèrent avec 
joie cette élection : Claude , tribun sous le 
règne de Décius , s’était distingué pai- son 
eourpge contre les barbares. Il mérita l’esr 
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tîine et la confiance de Valéiien, qui luj 
donna, le commandement de l’illyrie. Ce 
qui est digne d’être remarqué, c’est que 
tous les généraux nommés par Valcrien 
parvinrent successivement à l’empire. Clau- 
dius, aussi considéré dans Rome qu’à l’ar- 
mée, se montra, dans ses divers emplois, 
juste, ferme, laborieux, sincère, modéré, 
magnanime comme Auguste, belliqueux 
comme Trajan. 11 se fît craindre et respecter 
par Gallien qui, jaloux de son mérite, ne 
pouvait l’aimer et n’osait le perdre. 

Il était né en Dardanie ; lorsqu’il fut 
empereur, l’adulation , lui cherchant une ilr 
lustre origine, le fit descendre de Dardanus. 
Il avait trop de mérite pour avoir besoin 
d’aïeux, et, ce qui est peut-être plus rare 
encore que la réunion de tant de grande^ 
qualités, c’est que sop élévation ne lui en 
^t perdre aucune. 

Comme un homme de ce caractère ne 
pouvait approuver l’assassinat, même celui 
d’un tyran, il invita le sénat à rendre 4 
(Gallien des honneurs dont sa mémoire était 
peu digne. Auréole tenta de négocier avec 
lui ; il lui offrit la paix et lui rappela que 
Callien l’ayçiit reconnu comme associé à 
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l’empire. Claude lui répondit : « Gallien He 

» me sert point d’exemple ; il vous aimait 

» ou vous craignait; moi, je ne vous aime 

» ni ne vous crains. » 

» 

La négociation étant ainsi rompue , ils 
se livrèrent bataille entre Milan etPergame : 
Auréole la perdit, fut pris et massacré par 
les soldats, malgré les efforts de Claude qui 
voulait le sauver. L’empereur lui érigea un 
tombeau sur le champ de bataille, qui reçut 
le nom d’Auréole et qu’on appelle aujour-» 

- d’hui Ponürole. 

Claude dirigea ensuite ses troupes contre 
les Allemands qu’il battit et for^a de se re- 
tirer dans leur pays. Après ces succès , il 
vint à Rome; on lui décerna les honneurs 
du triomphe, triomphe pur, qu’il ne souilla 
par aucun acte de rigueur ni de vengeance. 
A son arrivée, l’ordre et la justice, depuis ■ 
long-temps bannies de Rotrie, y reparurent. 
Les délateurs elles concussionnaires connu-r 
rcnt seuls la crainte ; les tribunaux reprirent 
leur indépendance et le sénat sa liberté. 

Pendant tout le règne de Gallien, les 
différens partis qui s’étaient élevés dans 
l’empire, avaient servi de prétexte' à une 
foule de confiscations. Claude les abolit". 
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cjk^Gun reprit son bien. Dès que celte loi 
/ÊiM'^pronTulguée , une feArmie*se présenta 
devant l’empei’eur : « Je possédais, lui dit- 
» elle, une terre; on m’en a dépouillée; 
» elle est devenue la récompense des ser- 
>» vices d’un général, nommé Claude : en 
» vertu de la loi , je la réclame, » 

« Vous avez raison , lui dit le prince ; il 
» est juste que Claude empereur rende ce 
» que Claude officier a reçu. » Il lui resti- 
tua sa propriété. 

Claude ne pouvait rester long-temps à 
Rome; on délibéra pour décider si l’on at- 
taquerait d’abord Tétricus^ dans la Gaule; 
Zénobie, dans l’Orient, ou les Goths'et 
les Scythes , qui dévastaient les frontières : 
« Pères conscripts , dit Claude, Telricus et 
» Zénobie ne sont que les ennemis de l’em- 
» percur; les barbares sont ceux de rem- 
» pire ; vengeons la querelle publique avant 
» la mienne; il importe peirpar, qui la ré- 
» publique sera gouvernée ; mais ce qui est 
» nécessaire, c’est qu’elle soit indépen? 
» dante et délivrée de l’étranger. » 

On applaudit à. ces généreux sentimens ; 
les citoyens, sortant de leur longue mol- 
lesse, prirent les armes, ctritalic, comme 
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au temps de l’in uplion des Cimbres , leva 
une forte armée. 

Le péril était imminent. Enhardis par le» 
dis-:ordes qui déchiraient l’émpire , les bar- 
’ bares, longtemps refoulés dans le Nord, 
s’étaient réunis , attirés par l’opulence , la 
fertilité et les richesses du midi. LesGoths, 

les Sarmates , les Roxolans, lesOstrogoths, 

les Gépides et les Hérules, fameux depuis 
sous le nom de Lombards, ayant construit 
deux mille vaisseaux, s’étaient embarques 
sur le boryslhéne, au nombre de trois cent 
vingt mille hommes. Après avoir perdu , par 
un coup de vent, plusieurs bfltimens en tra- 
versant la mer Noire, ils insultèrent By- 
•zance, sans pouvoir s’en emparer, com- 
mirent d’affreux excès dans les îles de 1 Ar- 
chipel , dévastèrent les cotes de l’ Asie-Mi- 
neure, assiégèrent Thessalonique et Cas- 
sandréc et s’emparèrent d’Athènes. On 
• prétend que Qes barbares, ennemis des 
lettres et des arts, ayant rassemblé sur la 
place publique tous les livres qui faisaient 
Ja gloire et la richesse de cette belle cite, 
voulaient les livrer aux flammes, lorsqu’un 
de leurs guerriers les arrêta en leur disant : 
U Laissez aux Romains et aux Grecs leur» 
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» sciences. C’est un poison lent qui les 
» amollit et les rend plus faciles ù, vaincre. » 
Cet insensé oubliait que la Grèce et Rome, 
Alexandre et César, durent autant leurs 
conquêtes aux lumières du sfè^e, qu’à leur 
courage. 

Tandis queies barbares se livraient, dans • 
l’Attique, à la débauche et au pillage, 
Cléodème, Athénien qui avait échappé à 
leurs fureurs, rassemblait quelques troupes, 
fondit sur eux^ en tailla une partie en 
pièces, contraignit le réste à prendre la 
fuite, et délivra sa p^rie. 

Les Goths , qui avaient appris des Romains 
à fabriquer des armes et des machines, 
étaient près de s’emparer deThessalonique 
et de Cassandrée, lorsque Claude s’avança 
pour les attaquer. Ils n’osèrent l’attendre 
et se retirèrent précipitamment, en traver- 
sant la Macédoine. L’empereur ne put les 
atteindre qu’à Nyssa , dans h» Servie. Ce fut • 
dans ce lieu qu’il leur livra bataille ; elle 
fut longue, sanglante, opiniâtre. Après de 
grands efforts , les Romains , cédant au nom<L< 
bre, commenpaient à plier, lorsqu’un corpsj 
que Claude avait envoyé sur le flanc des en- 
nemis, par des chemins qu’on epoyait imprar 
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tfcables^ parut tout à coup, jeta le désordre 
dans leurs rangs et décida la victoire. 

Les Goths sd retirèrent dans leur camp , 
laissant cinquante mille morts sur le champ 
de bataille. L’empereur , sans leur donner 
de repos , les attaqua dans les retranche- 

mensqu üsavaient faits, selon leur coutume, 

en rassemblant tous leurs chariots et leurs 
bagages. Ils s’y défendirent avec le courage 
du désespoir; mais , le fer et le feu ouvrant 
enfin le passagq ai*jc Ro^pairf?V le carnage 
fut nitreux, le butirrimmense. Cependant 
une partie de ces féroces guerriers , s’é- * 
tant fait jour, continua sa retraite; elle v ' 
fut coupée par la cavalerie de Claude j et 
ils se virent forcés à soutenir un dernier ' 
combat. Malgré leur détresse ^ les vaincus* 
mirent encore les vainqueurs en péril. Ils se 
precipitèrerft sur les légions avec tant d’ar- /A 
deur, qu’ils les enfoncèrent; mais la cava- 
lerie romaine, les prenant alors enajueue, 
les mit en déroute* Ils se saUvosent, disper- 
ses, dans les gorges du mont Hémus, oîtla 
faiqa et les maladies contagieuses achevèrent 
leur destruction. . Ç' 

rendant ce temps , leur flotte , ignorant 
ce désastre, arriva en Macédoine. Les > * i 
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troupes qu’elles portaient, croyant entrer 
dans un pays conquis « le trouvèrent armé. 
Elles se dispersèrent^ une partie fut prise , 
l’autre massacrée, : on brûla tous leurs vais- 
seaux. Claude, informant<me ses succès 
Broçchia ^ gouverneur de l’Illyrie , lui écri- 
vait : « Nous avons détruit trois cent vingt; 
» mille hommes, coulé à fond deux mille 
» navires ; les fleuves sont couverts dejjou- 
» cliers, les rivages de larges épées et de 
)) courtes lan^'s ; ^sm^c§auxd’ussemens 
)» cacheut la verdure di^s plaines ; lj*«^outes 
». sont teintes de sang; le- grand' retran- 
» chement des||barbares , formé par une 
» multitude de chars, a été forcé; nous 
» avons fait tant de fendtmes prisonnières, 
» que chaque soldat en a deux ou trois 
» pour esclaves. » . > 

Aurclien se signala dans ce||e gqerre. Il 
commapdait la cavalerie, qui contribua si 
efficacement à la défaite des barbares.; I.a 
^ictoire de ^aude, comparable au plus il- 
lustre tripmghe des anciq^is héros de Rome, 
lui mérita le surnom de Gothique. Lil|||^’a- 
teur de l’empire, il se disposait û marcher 
contre ses ri^ux et à reconquérir la Gaule 
et rOricut sur ïetricus et sur Zénobie, 
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lorsque la mort vint l’arrêter dans sa bril^ 
lante carrière. La contagion qui avait dé- 
truit les Goths, se répandit dans l’armée 
romaine; Claude en fut la victime : il mou- 
rut à Sirmiura , âgé de cinquante-six ans , 
la troisième année de son règne*. 

Ce prince fut, suivant la coutume, mis 
au rang des dieux; mais cet honneur était 
devenu si vulgaire, que, voulant lui prou- 
ver leur affection par un hommage moins 
prodigué et moins avili, le sénat lui con- 
sacra un buste d’or, placé dans le lieu de 
ses séances, et le peuple lui fit ériger dans 
le Capitole une statue du même métal. En- 
fin la reconnaissance publique, pour rap- 
peler ses exploits, lui éleva dans le Forum 
une statue d’argent, dont le piédestal était 
formé des proues de tous les vaisseaux qu’il 
avait enlevés aux barbares. 

Tout l’empire le pleura ; égal en courage 
et en talens aux plus grands empereurs , on 
aima et on regretta surtout en lui une qua- 
lité qui manquait à la plupart d’entre eux, 
la douceur , nommée justement par Mon- 
tesquieu la première vertu des princes. 

^ Ka de Rome ioa 3 . — De Jésus-Christ 270. 
tome xvi. — 4 
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CHAPITRE XXXV. 

» 

AURÉLIEN. 

Claude laissait après lui deux frères, 
Q^intilius, qui lui succéda, et Crispus, 
dont Constantin se faisait honneur de des- 
cendre. Dès qu’on sut, en Italie, la mort 
de l’empereur, l’affection qu’on lui portait 
décida le sénat à décerner le titre d’augwste 
ù Quintilius. 

Dans ce même temps l’armée, qui se 
trouvait i\ Simiiuin, proclamait empereur 
Aurélien, général de la cavalerie et l’un 
des plus grands capitaines de son siècle. 
Quintilius, informé de ce choix, peu sftr 
de ses soldats qui n’aimaient pas sa sévé- 
rité , ou déterminé par un motif plus hono- 
rable, par la crainte de favoriser les armes 
des barbares en excitant une guerre civile , 
ou d’affaiblir l’autorité du sénat en abdi- 
quant, se fit ouvrir les veines et mourut 
après dix-sept jours de règne. 

Le sénat et le peuple confinnèrenl l’élec- 
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tion d’Aurélien. Ce prince devait le jour A 
une famille obscure, qui habitait un bourg 
dans la Pannonie; sa mère était prêtresse 
du soleil ; et, toute sa vie, Aurélien marqua 
une prédilection particulière pour le culte 
de cette divinité. Enrôlé très jeune dans 
les troupes romaines, sa bravoure com- 
mença sa fortune, et son habileté lui valut 
l’empire. Il aimait avec tant de passion les 
combats et les exercices , que les compa- 
gnons de sa jeunesse, pour le distinguer 
d’autres soldats qui portaientle même nom , 
l’appelaient Aurélien glaive en main. Elevé 
au rang de tribun, il se distingua par une 
extrême sévérité dans la discipline : appre- 
nant qu’un de ses soldats avait outragé une 
femme, il le fit écarteler. On a conservé 
une de ses instructions adressée à son lieu- 
tenant : « Nul, dit-il, ne doit être avancé 
» s’il ne montre pas autant de retenue et 
» d’obéissance que de courage. Punissez 
» sans pitié celui qui dérobe une grappe de 
)> raisin; que le plus léger vol soit châtié 
» comme un crime ; les soldats doivent 
» s’enrichir des dépouilles de l’ennemi, et 
jî non des larmes de leurs concitoyens. » 

Son premier exploit fut de- vaincre les 
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francs près de Mayence ; par lai , la Gaule 
fut déÜYrée des barbares. Valérien le com- 
parait aux Scipions; et Claude, Youlant 
rétablir la discipline dans la caralerie , lui 
en confia le commandement. 

Pans le cours de sa vie militaire , soldat 
aussi braye que général expérimenté, on 
prétend quMl tua de sa main plus de neuf 
cents ennemis. On le compara , pour l’ac- 
tivité , à César; mais il n’imita pas sa clé- 
mence ; et, si l’on ne peut l’accuser d’avoir 
été sanguinaire comme les tyrans , on doit 
lui reprocher de s’être montré dur et in- 
flexible contre ceux qui l’avaient offensé. Il 
semblait plus fait pour commander que 
pour gouverner. 

Dès qu’il eut pris les rênes de l’empire, 
il marcha contre les Goths, les força de re- 
passer le Danube et de lui demander la 
paix; mais, convaincu qu’on ne pourrait 
jamais défendre la Dacie de leurs incur- 
sions, il l’abandonna et prit le Danube 
pour frontière. 

Les Allemands, lesJuthonges etlesMar- 
comans se disposaient à envahir l’Italie 
l’empereur les attaqua et les défit dans la 
Bavière et dans la Souabe. Les barbares , 
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dont ce revers n*avait point abattu la fiertêy' 
lui envoyèrent de^ ambassadeurs et lui pro- 
mirent de se retirer, si Rome voulait leur 
payer un tribut. Il les reçut avec pompe 
et leur parla avec hauteur : « Vous n’êtes 
» gouvernés, leur dit-il , que par vos pas- 
» sions; la raison seule dirige Rome; elle 
» est accoutumée à recevoir et non à payer 
» des tributs ; elle vous accordera son al- 
» liance si vous la méritez par votre sou- 
» mission et par vos services. Avant de l’at- 
» taquer témérairement , parcourez les 
» champs de Nyssa ; les ossemens de trois 
» cent mille Goths vous apprendront le 
» sort que la guerre vous réserve. » 

Les barbares , irrités de ses menaces et 
de ses refus, tentèrent de nouveau la for- 
tune des armes. Aurélien, qui, peu con- 
tent de les battre, voulait les détruire, les 
tourna et se plaça entre eux et leur pays; 
mais, sans s’étonner de cette manœuvre, 
ils continuèrent audacieusement leur mar- 
che, trouvèrent les Alpes mal gardées, les 
franchirent, pénétrèrent en Italie et rava- 
gèrent tout le Milanez. L’empereur, qui 
les suivait avec trop d’ardeur, les ayant at- 
taqués sans attendre la réunion de toute* 
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ses forces, fil en vain des prodiges de va- 
leur; il perdit la bataille ftt se vit contraint 
de fuir. 

La terreurserépandildansRomc.Corenne 
l’autorité est rarement respectée, lorsqu’elle 
éprouve des revers, ce désastre fil naître des 
inouvemens séditieux, auxquels plusieurs 
sénateurs furent accusés d’avoir pris part. 
Aurélicn effrayé lui-même des conséquen- 
ces de sa défaite, ordonna de consulter les 
livres des sibylles; et toutes les cérémonies 
pratiquées par les anciennes superstitions 
furent renouvelées, soit pour apaiser les 
dieux, soit pour rassurer les peuples. 

Cependant l’empereur, ayant rallié ses 
troupes, et profilant avec rapidité du dé- 
sordre que l’ardeur du pillage répandait 
parmi les barbares, les attaqua près de 
lano, les battit complètement, les pour- 
suivit sans relâche, et en extermina une 
grande partie. Les vandales lui demandè- 
rent la paix; et, ce qui prouve à quel point 
I influence des armées était alors parvenue, 
c’est que l’empereur se crut obligé de Aiire 
délibérer la sienne, pour savoir s’il accepte- 
rait ou non le traité qu’on lui offrait. Les 
soldats, las de la guerre, y consentirent > 
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la paix fut conclue, et on fournit des vi- 
vres aux Vandales pour retourner dans 
leur pays. 

Aurélien entra ensuite triomphant dans 
Rome, et punit' de mort plusieurs séna- 
teurs, qui, l’abandonnant avec la fortune, 
s’étaient ^ulevéTS contre lui. Un d’eux, 
nommé Domitien, ne put se plaindre de 
son sort. Dans les premiers jours de l’avé- 
nement d’Aurélien , voulant lui donner un 
conseil qu’il croyait analogue à la sévérité 
de son caractère, il lui avait écrit: « Vous 
» avei deux moyens d’affermir votre pou- 
» voir, l’or et le fer: employezl’unpourc’eux 
» qui vous serviront, etnployez l’autre con- 
» tre ceux qui vous résisteront. » Ce lâché 
flatteur, voyant l’empereur vaincu, avait 
aspiré à l’empire : il périt, première vic- 
time du conseil qu’il avait donné. ^ 

L’empereur employa son séjour dans la 
capitale à faire des i‘èglemens utiles et sa- 
ges, mais qui, tous, portaient l’empreinte 
de sa sévérité. L’invasion des barbares avait 
fait trenibler Rome ; il releva ses murs 
abattus , fortifia la ville et agrandit son 
enceinte. Libre enfin d’exécuter ses grands 
desseins et de réunir les pâtres de l’em- 
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pire démembré, il partit de Rome pour 
combattre Zénobie. 

Cette reine, que ses talens, que son au^ 
dace, que sa fortune, sa gloire et ses mal- 
heurs rendirent immortelle, joignait tous 
les charmes d’un sexe à la force de l’autre ; 
sa taille était majestueuse, ses traits régu- 
liers ; son regard doux et plein de feu ; la 
perle orientale n’aTait pas plus d’éclat que 
ses dents.’, son teint était brun , mais animé ^ 
la mag;nifîcence de sa parure rehaussait sa 
beauté. Elle aimait le faste , et Toulait que 
sa cour égalât en splendeur celle des rois, 
de Perse^ 

La singularité de«on habillen^nt répon-. 
dait â celle de 'son caractère; elle mêlait 
aux ornemens d’une femme le lui^e d’un, 
guerrier; sa robe était couyerte d’une 
cqtte-d’armes enrichie de pierreries, son, 
dradème entourait un casque ; elle combat- 
tait avec les soldats , le bras nu et le glaiyc, 
en main ; souvent on la vit soutenir à che- 
val les plus longues fatigues , et marcher à, 
pied pendant plusieurs milles à la tête de> 
ses troupes. Didon, Sémiramis. et Clcopâ-. 
tre étaient ses modèles. Fermeté dans le 
commandement , courage daps les revers 
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élévation dans les sçntimens, assiduité an 
travail , dissimulation dans^ la politique , 
audace sans frein , ambition sans bornes , 
tels étaient les défauts et les qualités de 
celte femme célèbre, qui réunit en elle 
toutes les vertus et tous les vices des héros, 
sans montrer une des faiblesses de son sexe. 
On vantait sa chasteté comme son courage , 
et elle ne connut d’amour que celui de la 
gloire. Elleavait eu de son époux Odénat trois 
fils, Herennianus, Timolaüs et VabaUath: 
le nom du premier était latin ; le second, 
grec; le troisième syrien. Fière du litre 
di' auguste, aveuglée par ses succès et trom- 
pée par sa fortune, elle espérait que l’un 
de ses enfans régnerait dans Rome, l’autre 
en Grèce et le dernier en Asie. 

Mêlant à propos la douceur et la sévé- 
rité , prodigue d’or et d’honneurs pour 
ceux qui servaient ses desseihs, elle égala 
en habileté les plus grands rois. Amie des 
lettres , elle honora de sa confiance et 
combla de faveurs le célèbre Longin, qui 
trouva souvent dans le génie de cette rein© 
le modèle du sublime, qu’il nous apprit à 
connaître et à définir. 

Z.éoobie, instruite par ses leçons, s’ex-^ 
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primilit avec éloquence dans les langues 
grecque , égyptienne et syrienne. Elle en- 
tendait le latin, mais ne le parlait pas. 
Appliquée particulièrement à l’étude de 
riîisloire, elle la regardait comme la science 
des princes; et on prétend qu’elle écrivit 
elle-même celle de l’Egypte, sous les rè- 
gnes des Ptolémées, dont elle prétendait 
descendre. Les auteurs de ce temps placent, 
sans raison , Zénobie au nombre des trente 
tyrans qui démembrèrent le colosse ro- 
main. Odénat avait été associé à l’empire 
par Gallicn ; elle-même reçut le titre d'au- 
guste; l’Orient l’élut librement; et, sans 
doute, elle pouvait prétendre, avec quel- 
que droit, pour ses enfans , au gouverne- 
ment d’un empire que les Perses allaient 
« renverser, et qui ne fut sauvé dans l’Orient 
que par son bras et par son génie. 

Tandis que Claude, occupé de la guerre 
des Goths, s’était vu forcé de laisser l’Asie 
sous les lois de la reine dePalmyre, Zéno- 
bie, qui s’était formé im parti en Egypte 
par les intrigues d’un habitant d’Alexan- ' 
drie, nommé Timagène, envoya dans celte 
contrée une armée de soixante>dix mille 
hommes, sous les ordres de Zabdas, géné- 
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rai habile. Les Egyptiens lurent prompte- 
ment vaincus par lui; niais Probatus, qui 
commandait une des flottes de Claude, in- 
formé de cet é vénement, débarqua des trou- 
pes qui remportèrent d’abord quelques 
avantages sur les Palmyréniens. Ce succès 
ne fut pas de longue durée ; Zabdas rallia 
son année , livra bataille i\ Probatus, le dé- 
fit, le tua; et, depuis cette victoire jus- 
qu’au règne d’Aurélien, toute l’Egypte re- 
connut les lois de Zénobie, qu’on appelait 
la reine d’Orient, et qui faisait porter à ses ' 
fils la couronne et le titre d’empereurs ro- 
mains. 

Aurélien, triomphant des obstacles que 
les barbares opposaient à sa marche, tra- 
Tersa , en les combattant, l’Esclavonie, la 
ïhrace, s’arrêta quelques jours à Byzance, 
et descendit dans l’Asie-Mineure a la tête 
d’une forte armée. 11 se rendit facilement: 

, maître de toute la Bilhynie, où les efforts 
de Zénobie n’avaient pu réunir qu’un fai- 
ble parti. En Cappadoce, tout se soumit ù 
lui : la ville de Tyane seufe refusait de 
lui ouvrir ses portes , et il avait juré de la 
détruire. Un des habitans de cette ville tra- 
hit ses concitoyens , et introduisit l’empe- 
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reur dans ses murs. Profitant de la trahison^ 
mais détestant le traître, il Tenvoya au 
supplice. La consternation régnait dans 
Tyane ; malgré son serment , Aurélien 
Pépargna. La superstition du temps fit 
croire et écrire que l’ombre d’Apollo- 
nius lui était apparue et avait désarmé son 
courroux. 

L’empereur rencontra près d’Antioche, 
sur les bords de l’Oronte , l’armée de Zé- 
nobie. Une cavalerie pesamment armée 
composait la principale force de la reine ; 
elle passait pour être très supérieure à celle 
des Romains. L’empereur, pour la vaincre, 
usa de stratagème : il ordonna aux siens de 
fuir devant cette cavalerie, qui, trompée 
par celle ruse, la poursuivit avec une ar- 
dçur imprudente. Lorsqu’il la vit fatiguée 
par une longue course et par le poids de 
ses armes, il la fit charger par des troupes 
fraîches; elle fut promptement enfoncée ei 
mise en déroute. 

Ce premier succès intimida les Palmyré- 
niens , qui évacdèrent Antioche et se reti- 
rèrent sous Émèse. Zénobie y attendait les 
Romains, à la tête d’une armée de soixante- 
dix mille hommes, commandée, sous ses 
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ordres, par Zabdas, dont la victoire avait 
jusque-là toujours suivi les drapeaux. Le 
sort de l’empire semblait dépendre du suc*’ 
cès d’une bataille. Elle fut longue, sanglante 
et terrible; des deux côtés, les chefs avaient 
une grande gloire à soutenir. Ils s’en mon- 
trèrent dignes. Anrélien, Indigné de voir 
une femme lui disputer l’empire , l’atta- 
quait avec fureur. Zénobie, encourageant 
ses troupes par sa présence, étonnait ses 
ennemis par son courage, et leur faisait 
oublier son sexe. La fortune parut d’abord 
se prononcer pour elle : sa cavalerie mit 
en déroute celle d’Aurélien; mais trop ar- 
dente dans la poursuite de cet avantage, 
elle dégarnit les flancs de l’infanterie sy- 
rienne. Les légions romaines, profitant de 
cette faute, enfoncèrent les Palmyréniens ; 
en vain Zénobie et Zabdas, combattant eux- 
mêmes comme des soldats, voulurent re- 
tarder leur défaite; jamais l’infanterie asia- 
tique n’avait résisté avec succès aux légions 
belliqueuses d’Europe. La reine, vaincue, 
perdit la plus grande partie de ses troupes, 
et se renferma dans Palmyre. 

L’empereur, attaché depuis son enfance 
au culte du soleil, attribua sa yictoire à la 
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protection de ce dieu; il lui offrit des sa- 
crifices dans Emèse, et l’idole du lâche Hé- 
liogabale reçut l’encens d’Aurélien. 

Les rigueurs exercées à Rome par l’em- 
pereur avaient répandu dans l’Asie l’effroi 
de son nom. Sa douceur surprit d’autant 
plus qu’elle était moins attendue. Son in- 
térêt l’emporta sur son caractère ; il ne 
punit aucun des partisans de Zénobie dans 
Antioche , attribua leur défection à la néces- 
sité, et affermit son pouvoir par la clémence. 

L’empereur, qui devait la plupart de ses 
succès à sa rapidité, ne voulut pas laisser à 
la reine d’Orient le temps de se relever de 
sa chute et de rassembler contre lui de 
nouvelles forces. Il la poursuivit sans relâ- 
che ; mais sa marche fût souvent arrê- 
tée par les 'Arabes -Bédouins , également 
prompts dans l’attaque et dans la re- 
traite. Ils le harcelaient sans cesse, enle- 
vaient ses corps détachés, s’emparaient de 
ses vivres, pillaient ses bagages, et dispa- 
raissaient avant qu’on pût se rallier pour 
les repoiüfser et pour les punir. 

Aurélieh, infatigable, continua sa roule 
en combattant chaque jour ces essaims de 
barbares î et, malgré les obstacles que lui 
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opposaient leur nombre, la chaleur du clî~ 
mat, l’aridité des déserts et la difficulté des 
subsistances, il arriva sous les murs de Pal' 
myre et l’assiégea. 

Palmyre, appelée dans l’Orient Thada- 
moi', avait été bâtie par Salomon sur un ter- 
rain fertile, qui se trouvait isolé dans les dé- 
serts de l’Arabie, comme une île ombragée, 
verte et fleurie, au milieu d’un océan de sa- 
bles. Elle avait reçu son nom du grand nom- 
bre de palmiers qui la rafraîchissaient par 
leur ombre,et rendaient son climat tempéré. 
Le sol qui l’entourait, arrosé par plusieurs 
sources, produisait en abondance du blé et 
des fruits. 

Palmyre, située entre l’empire romain et 
l’empire des Perses, séparée d’eux par des 
déserts, s’en rapprochait par les liens du 
commerce. Sa situation assurant son indé' 
pendance et bornant son ambition, elle fut 
long-temps libre, heureuse et riche. La neu- 
tralité que lui permirent les Parlhes et les Ro- 
mains, augmenta sa population et son opu- 
lence; la paix et la richesse y introduisirent 
les arts, qui la décorèrent de palais élégans, 
de nobles portiques, de temples magnifiques. 
3 c 5 ruines attirent encore les voyageurs. 
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Trajan , dont l’ambilion ne pouvait être 
arrêtée que par les bornes du monde, sou- 
mit cette contrée à son pouvoir; Odénat, 
à la tête d’un corps de Sarrasins , s’en em- 
para et l’illustra par ses armes ; enfin le gé- 
nie de Zénobie porta au plus haut degré la 
gloire et le malheur de sa patrie. 

Palmyre, élevée par ses conquêtes au 
rang de capitale de l’Orient , devint la ri- 
vale de Home ; mais elle paya cher cette 
gloire trompeuse. On instant de grandeur 
effaça plusieurs siècles de prospérité; et, 
en peu d’années, il ne resta de sa puis- 
sance passagère qu’un nom et des débris. 

Cette ville, dernier asile d’une grande 
reine, résista long-temps aux efforts des 
maîtres du monde : tout l’or de Zénobie 
semblait s’être changé en fer pour la dé- 
tendre. Elle inspirait aux habilans son cou- 
rage opiniâtre. Dans les premières attaques 
l’empereur fut blessé d’un coup de flèche; 
il écrivit au sénat : « Le peuple romain ne 
O parle qu’avec mépris de la guerre que je 
V soutiens contre une femme; il ne con-' 
» naît ni le^ caractère , ni les ressources de 
» Zénobie : les moyens rassemblés par elle. 
» pour se défendre sont immenses; Palmyre 
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» tout entière n’est plus qu’un arsenal de 
» glaives, de dards, de pierres , d’armes de 
» tout genre. Ses murs sont garnis de ba- 
» listes et de catapultes; d’autres machines 
» de guerre nous lancent continuellement 
» des feux. Le désespoir de Zénobie aug- 
» mente son courage, et je n’espère en 
» triompher que par la protection des divi- 
» nilés tutélaires de Rome, qui jusqu’à 
» présent ont favorisé nos armes. » 

Il paraît même qu’Aurélien n’était pas 
pleinement rassuré par cette faveur des 
dieux. Peu certain de la victoi're, il essaya ' 
la négociation , et offrit à la reine de Pal- 
inyre des conditions honorables si elle vou- 
lait se soumettre et renoncer à toute pré- 
tention à l’empire. Il lui proposait une re- 
traite paisible, une riche indépendance, et 
assurait aux habitans de Palmyre la con-^ 
servation de leurs privilèges. 

La fière Zénobie lui répondit en ces^ 
termes : « Zénobie, reine d’Orient, à Au- 
» rélien Auguste. Ce n’est point par des 
« écrits, ce n’est que par les armes que- 
w l’on peut obtenir la soumission que vous 
» exigez : vous osez me proposer de me^ 

») rendre à vous! N’oubliez pas qu’autrefois. 
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» Cléopûlre a préféré la mort à la servi- 
» ludc. Les Sarrasins, les Perses, les Ar- 
» inéniens marchent à mon secours; que 
» ferez - vous contre leurs forces ét les 
» miennes réunies, vous, que des valeurs 
« arabes ont plus d’une fois effrayé? Lors- 
)) que vous me verrez marcher à la tête de 
» mes alliés pour vous combattre, vous 
» cesserez sans doute de m’envoyer des-or- 
» dres insolens, comme si vous étiez déjà 
» mon vainqueur et mon maître. » 

Cette réponse enlevant à l’empereur tout 
espoir d’engager la reine à capituler, il 
pressa vivement le siège, et^ic put cepen- 
dant par la forc^ triompher du courage de 
l;i garnison. Informé de l’approche des 
Perses, il marcha contre eux et les défît en 
halailie rangée; scs trésors, prodigués à 
propos, séduisirent les Sarrasins, les Ar- 
méniens, et les rangèrent dans son parti. 
Palmyre, privée de secours, se défendit 
encore longtemps ; mais une affreuse disette, 
mit «;nfîn un terme à la résistance de Zéno- 
hie : ne pouvant plus défendre sa capitale, 
elle voulut au moins échapper à la captivi- 
té. Chargée de ses pierreries, montée sur 
un chameau rapide, elle sorlU de Palmyre, 
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favorisée par les ombres de la nuit, trompa 
la vigilance des postes romains, et gagna 
l’Euphrate , espérant trouver un asile en 
Perse; mais Aurélien, informé de sa fuite, 
la ûl poursuivre par un corps de cavalerie, 
qui l’atteignit au moment où elle s’embar- 
quait pour traverser le fleuve. Lorsque cette 
illustre captive parut devant son vainqueur, 
il lui reprocha d’avoir bravé témérairement 
la puissance des empereurs romains. « Je 
» vous reconnais pour empereur, lui dit- 
» elle, mais Gallien et ses pareils ne m’ont 
1) jamais paru dignes du trône, qu’ils lais- 
» saient renverser et que j’ai soutenu. » 
Aurélien, maître de Palmyre, qui im- 
plorait sa clémence , accorda la vie aux 
liabitans, mais les dépouilla de leurs riches- 
ses. Revenu à Emése, il soumit au jugement 
d’un tribunal le sort de Zénobie et de ses 
partisans. Les soldats romains demandaient 
avec fureur la mort de cette reine ; Zozime 
prétend que, cédant alors à l’excès de ses 
nialheurset démentant sa grandeur passée, 
elle acheta la vie par une lâcheté, rejeta 
sur ses ministres les fautes de son ambi- ^ 
tion, et livra même Longin à la, mort, en 
Paccusant d’avoir dicté , la lettre dont la 
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hauteur irritait Aurélien. Vopîscus croit , 
avec plus do probabilité, qu’elle dut la con- 
servation de ses jours à la générosité de 
l’empereur, qui résista aux clameurs de ses 
soldats féroces, trourant honteux de ternir 
son triomphe par la mort d’une femme 
vaincue. Ce qui est certain , c’est que Lon- 
gi n péril , et que Zénobie , perdant son cou- 
rage avec le trône, ne soutint pas la fierté 
de ses résolutions, consentit à vivre, et 
orna le triomphe d’Aurélien. Son fils Va- 
hallath partagea sa captivité ; les deux autres 
périrent : on ignore si leur mort fut natu- 
relle ou violente. 

Lorsque l’empereur fut revenu à Antio- 
che, il apprit que les Palmyréniens, soule- 
vés par un parent de Zénobie, reprenaient 
de nouveau lés armes. Obligé de les vaincre 
encore, il se livra contre eux à toute la 
violence de son caractère; et, après avoir 
pris d’assaut cette malheureuse ville, il en 
fit passer tous les habitans au fil de l’épée, 
sans épargner l’enfance ni la vieillesse. 

I3n ami de Zénobie, nommé Firmus , 
qui avait acquis d’immenses richesses en 
Egypte par le commerce , venait d’exciter 
les Egyptiens à la révolte, de lever des 


troupes, et de prendre le titre d’auguste. 
Aurélien conduisit son armée contre lui , le 
vainquit, l’assiégea dans Alexandrie , le prit 
et le fit périr dans d’afifreux tourmens. La 
lettre qu’il écrivit au sénat pour l’informer 
du succès de cette expédition, prouve à 
quel point le peuple romain , amolli , déchu 
de sa gloire , avait perdu sa dignité : « Pères 
» cohscripts, disait Aurélien , je me charge 
» de délivrer Rome de toute inquiétude; 
» occupez-vous des jeux, des spectacles, 
» des courses de chars et des combats du 
» cirque. L’intérêt public est mon affaire; 
» les vôtres, ce sont les plaisirs. » 

L’empereur, maître de l’Orient, n’avait 
plus à combattre queXétricus, qui gouver- 
nait depuis plusieurs années la Bretagne, 
la Gaule et l’Espagne. Cette guerre contre 
des peuples plus belliqueux que les Asiati- 
ques, le menaçait de plus grands périls, et 
lui oflVait plus d’obstacles à vaincre; mais 
la fortune, qui secondait son habileté, le 
délivra promptement d’un concurrent re- 
doutable. Tétricus, parvenu au pouvoir 
suprême, s’en était dégoûté: Thuraeur in- 
constante des Gaulois, leur turbulence, 
leurs révoltes continuelles , leurs conspira- 
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lions fréquentes, les invasions sans cesse 
renouvelées des barbares, les fatigues de la 
guerre , les ennuis du trône lui faisaient 
regretter les douceurs de la vie privée. Re- 
gardant Aurélien plutôt comme son libéra- 
teur- que comme son rival, il lui écrivit 
pour l’inviter à rompre les chaînes brillantes 
qui le retenaient malgré lui sur un trône 
<^ont il aspirait à descendre. En effet, il 
voulait éviter les malheurs d’urie guerre 
civile, et rendre à l’empire, en abdiquant, 
l’unité, la force et la paix. Mais les grands, 
les peuples, les légions refusaient d’j con- 
sentir, et le forçaient , contre ses penchans , 
à régner et à combattre. 

Après quelques succès divers et balancés , 
les deux armées se trouvèrent en présence 
dans les plaines de Châlons-sur-Marne. Té- 
tricus , ayant fait de vains efforts pour dé- 
terminer la sienne à un accommodement, 
la quitta au milieu de la nuit, fuyant les 
grandeurs avec plus d’empressement qu’il 
ne les avait poursuivies. Il vint se rendre j\ 
Aurélien, et lui remettre un pouvoir, qu’il 
avait trop glorieusement exercé , pour qu’on 
pût l’accuser de faiblesse lorsqu’il s’en dé- 
pouillait. 
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Son départ n’ébranla point l’opiniâtre 
résolution de ses troupes, et les Gaulois, 
dans l’espoir de se rendre iudépendans de 
Home, combattirent avec acharnement: 
mais le genie d’Aurtlien triompha de leur 
résistance ; ils furent vaincus et forcés de 
se soumettre. Les Bretons et les Espa’gnols 
déposèrent leurs armes; et l’empereur, après 
avoir conquis l’Orient et pacifié l’Occident, 
rentra triomphant dans Home. 

Une foule de captifs,Bactriens, Sarrasins, 
Golhs, Alains, Francs, Vandales et Perses, 
ornaient son triomphe. On y voyait les chars 
de Sapor, d’Odénat et du roi des Goths; 
celui d’Aurélien était traîné par quatre cerfs. 
Tétricus et son fils, revêtus des ornemens 
impériaux, le suivaient à pied; enfin tous 
les regards se tournaient avec un sentiment 
d’admiration et de pitié sur l’illustre et in- 
fortunée Zénobie: sa tête était ornée d’un 
diadème; une chaîne d’orliait ses mains; un 
grand nombre d’esclaves soutenaient sa 
robe , tellement chargée de pierreries qu’elle 
pouvait à peine marcher. Après avoir subi 
ce supplice, plus cruel pour une reine que 
la perle de la vie , Zénobie se retira dans 
une terre en Italie que l’empereur lui donna 
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en apanage. Dans la suite, elle vécut à . 
Borne en dame romaine : on prétend même 
qu’elle épousa un sénateur. Saint Jérôme, 
dans le quatrième siècle , vit encore ses des- 
cendans. Son fils Vaballalh obtint une prin- 
cipauté en Arménie; l’empereur confia à * 
Tétricus l’administration d’une province de 
l’Italie : « Convenez, mon collègue, lui 
n dit-il un jour en riant, qu’il est plus doux 
» de gouverner une partie de l’Italie que 
» de régner dans les Gaules ? » 

Vainqueur de tous ses rivaux, triom- 
phant des barbares , restaurateur de l’em- 
pire, dont il avait réuni les membres épars, 
Aurélien , toujours actif dans la paix comme 
dans la guerre, employa ses loisirs à corri- 
ger la lenteur des procédures , à punir les 
concussionnaires , à réprimer le scandale 
des débauches publiques. Les faux-mon- 
nayeurs étaient alors si nombreux, que, 
poursuivis par les lois de l’empereur , ils 
réunirent- en corps d’armée leurs agens , 
leurs complices , et , sous les ordres de Fé- 
Ucissime leur chef, opposèrent une telle 
résistance, que leur défaite coûta la vie A 
t plus de mille soldats. 
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Aurélien $ attaché au culte superstitieux 
des idoles , persécuta les chrétiens. 

Dans le commencement de son règne, on 
avait admiré sa tempérance et la simplicité 
de ses mœurs : son palais n’avait pas plus 
de faste que son camp ; mais , enivré d’or- 
i(gueil après ses conquêtes , et vaincu par les 
voluptés de cet Orient qui corrompit tant 
de grands hommes , il étala dans Kome tout 
le luxe asiatique; et, bravant les antiques 
préjugés d« peuple romain, il ceignit le 
premier sa tête du diadème. Sa justice im- 
primait le respect, ses talens attiraient l’es- 
time; sa rigueur inspirait la crainte. .On 
l’admirait ; mais on ne l’aimait pas , et la 
vie d’un prince est moins sûrement dé- 
fendue par la force de sa garde que par 
l’amour de ses peuples; Aurélien ne tarda 
pas à l’éprouver. 

On nouvel armement des Perses le dé- 
cida à marcher contre eux. Arrivé enXhrace, 
il apprit que sort affranchi Mnesthée, abu- 
santdesa confiance, s’était permis désexcès 
répréhensibles. Irrité contre lui, il le*me- 
naça d’un juste châtiment : iVlnesthée, çoii^ 
naissant trop l’empereur pour ne pas savoir- 
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qu^avéc lui l’effet suivait toujours la rhé-^ 
tiace, résolut de le perdre pour se sauver. 
Il contrefit sa signature et la mit au bas 
d’une liste de proscription j où il plaça les 
noms des principaux ollicicrs de l’arméCé 
Ces olïiciers, auxquels le perfide la mon- 
tra, conspirèrent contre l’empereur, proû* 
tèrent d’un moment où il marchait, peu 
escorté, près de Byzance, se jetèrent sur 
lui et l’assassinèrent *. Il était âgé dé 
soixante-trois ans et en avait régné cinq. 
Politique habile, soldat intrépide, grand 
capitaine, administrateur rigide j il mérita 
plus d’éloges que d’affection^ Les auteurs 
satiriques du temps disaient qu’on ne pou- 
vait pas choisir un plus grand médecin pour 
les maux de l’État; mais qu’il ordonnait 
trop fréquemment la saignée^ 

Au reste, dans un temps de corruption ^ 
au milieu des calamités d’une anarchie mi- 
litaire, on qe pouvait peut-être contenir 
que par la crainte cette foule d’hommes 
ÿ; ambitieux et cupides, que n’arrêtaient plus 
les lois ni la vertu. 

Kigoureux pour les grands, il fut doux 
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el clément pour les peuples, pourvut lar- 
freinent à leurs besoins; et, aux distribu-, 
tions accoutumées d’argent et de farine , 
il ajouta souvent des dons, magnifiques en 
vin, en viandes et en étoftes. «Le peuple 
» bien nourri et bien vêtu, disait-il, est 
» toujours gai et facile à gouverner. » 

Ses bienfaits s’étendirent dans les pro-^ ^ 
vinces ; il répara leurs perles , embellit 
leurs villes : Dijon fut bâti par lui, et l’an- 
tique Genabam , dont il releva les murs, 
porta son nom; on reconnaît encore son 
origine dans celui d'Orléans. Enfin quel- 
ques taches d’orgueil ne peuvent ternir la 
gloire d’un homme qui sauva sa patrie. 
L’empire renverse était déchiré par trente 
tyrans; les barbares pillaient et ravageaient 
scs provinces; Aurélien parut, et le colosse 
romain , rassemblant ses membres disper- 
sés, se releva sur sa base antique, épou- 
yantant encore l’univers, étonné de sa gran- 
deur el de sa force. 

* An de Rome 102S. — De Jésus-Christ 2 ; 5 , 
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CHAPITRE XXXVI 


TACITE. 


JuoBSQVE le crime fut consommé , IWtîfîce 
de Mnestée ne tarda pas à être découvert, 
et l’armée, furieuse contre ce traître, le 
livra aux bêtes féroces. La mort désarme 
l’envie; on oublia les rigueurs d’Aurélien; 
on ne se souvint que de ses grandes qua-« 
lités , et les soldats , qu’il avait si long- 
temps conduits à la victoire , lui érigèrent 
un tombeau et un temple sur le lieu même 
où il avait péri. 

Le peuple gémit de sa perte; le sénat, 
qui le voyait avec crainte sur le trône, le 
plaça avec joie' au rang des dieux. Depuis 
la chute de la république, les armées avaient 
toujours disputé au sénat et au peuple le 
droit de disposer du trône. A cette époque, 
une contestation tout opposée s’éleva entre 
eux : la crainte des discordes civiles et de 
l’anarchie militaire frappait tous les cs>- 
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prfts. Tous les chefs de l’armée riîsofurcnt? 
unaniinemenl de' déférer au sénat la nomi'^ 
nation d’un empereur; et le sénat, à sont 
tour , convaincu que îe sceptre ne serait- 
qu’un honneur illusoire s’il n’était reeonnir 
Gt appuyé par la force, craignit de faire un 
choix désapprouvé par les troupes, et char- 
gea l’armée de donner un chef i l’empire. 
Ces refus mutuels se prolongèrent pendant- 
huit mois, et ce qui est encore plus sin- 
gulier que cet étrange combat, c’est que, 
durant cet interrègne, aucun désordre ne- 
ti-oiibla la paix de l’empire. On eflt dit que , 
du fond de son tombeau , l’omhre impo- 
sante d’Aurélien maintenait l’ordre, conte- 
nait les factions et ordonnait l’obéissance. 

Enfin le consul Cornificius Gordianus, 
ayant représenté aux sénateurs l’impossi- 
bilité de laisser plus long-temps sans chef" 
un empire si vaste-, dont les barbares me- 
naçaient de tous côtés les frontières , les- 
suflrages se réunirent en faveur de Tiicite,. 
personnage consulaire, vieillard vénérable. 
Il s’était distingué dans sa jeunesse par son- 
courage , dans un flge mûr par sa sa- 
gesse : son caractère était doux et grave 
soiL esprit éclairé et modeste , ses inœursk. 
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simples et pures. Il se défendit long-rtemps, 
d’accepter le fardeau dont bn voulait le 
charger : « Craignez, pères conscripls, di- 
» sait-il, en choisissant un vieillard, d’at- 
» tirer des revers à l’empire et de ui’expo- 
» ser raoi-^même à une fin tragique que , 
» jusqu’i\ présent, ma fortune et ma pru- 
)? dence m’ont fait éviter. » — « Les suffrages 
» du sénat, lui répondit Métius Falconius, 
prouvent sa sagesse ; nous avons choisi 
I) un empereur dont l’5ge nous assure qu’il 
» nous gouvernera en père ; son expé- 
» riencc ne nous laisse craindre aucune 
» démarche violente et inconsidérée , et 
» nous sommes certains , Tacite , que vous 
9, réglerez toujours tetre conduite sur celle 
» que vous auriez conseillée aux princes 
» SQUS lesquels vous avez vécu. En vain 
? nous objecterez-vous la faiblesse et les. 
» infirmités xJe votre Sge : souvenez-vous 
» du mot de Sévère, ce ne sont point les 
» pieds, c’est la tête qui gouyerne : nous 
» avons besoin de votre fune, et non de 
» votre corps. Régnez donc, Tacite-Au- 
« guste;mais, jevous en conjure, ne donnez 
point le titre de césar à vos enfans ; ils 
^ sont les jjjiéritiers de votre patrimoine, et 


» non de l’empire; vous ne devez pas dis- ♦ 
» poser du sénat et du peuple romain, 

» comme de vos fermes et de vos esclaves ; 

» imitez Nerva, Trajan, Adrien; choisissez, 

)) adoptez un successeur digne de vous et 
» de nous ; préférez les intérêts de l’État ù 
» ceux de votre famille. » 

Tacite, vaincu, se soumit et accepta l’em- 
pire. Élius, préfet de Rome, le conduisit au 
Champ-de-Rlars où les prétoriens et le peu- 
ple s’étaient assemblés : « Citoyens et sol- 
» dats, dit-il, le sénat vous propose pour 
» empereur l’illustre Tacite ; après nous 
» avoir long-temps éclairé par ses conseils, 

»* il va nous gouverner par scs lois. » L’em- 
pereur prouva sa reconnaissance au sénat 
en relevant sa dignité; il lui rendit les at- 
tributions qu’il tenait d’Auguste, le droit 
de décider de la paix et de la guerre , de 
recevnirles ambassadeurs des princes étran- 
gers, et de nommer les gouverneurs de la 
plus grande partie des provinces. 

Le sénat, trop fier d’un triomphe pré- 
caire , manifesta imprudemment la joie qtic 
lui causait une révolution plus brillante 
que solide; il écrivit aux sénats deCarthage, 
de Trêves, d’Auliochc, de Milan, de Çon 
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* rinthe, d^Athènes : « Le grand changement 
a dont nous tous informons, vous en aii- 
» nonce un aussi favorable pour vous- 
» mêmes , car nous ne cherchons j\ recou- 
» vrer nos droits que pour vous rendre 
» et vous garantir les vôtres. »> 

Mais ce retour aux anciens principes de 
justice et de liberté eut peu de durée. Les 
mœurs publiques ne le soutenaient pas, et 
on ne le devait qu’à la modération passagère 
des chefs de l’armée, dont l’ambition ne 
pouvait long-temps rester assoupie. 

Tacite, pendant le peu de mois qu’it 
régna, réalisa les espérances qu’il avait 

* données et les promesses qu’il avait faites» 
Déférent pour les avis du sénat, il mib 
ordre à la confusion des lois, maintint la* 
justice sans rigueur et sans faiblesse , punit 
les faux-monnayeurs, supprima les lieux 
publics de débauche, réprima les excès du- 
luxe ; et, loin d’enrichir sa famille aux dé-^ 
pens de la fortune publique, il versa dans, 
le trésor cinq millions de son propre bien. 
11 avait sollicité le consulat pour son frère» 
Florien; on l’informa que les sénateurs lui' 
avaient refusé leurs suffrages. « Eh bien ^ 
• répondit l’empereur sans s’émouv 0 iF->. 
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a ce refus me prouve que le sénat connaît 
» bien le prince qu’il a choisi. <> 

Les Scythes elles Goths , recommençant 
leurs incursions, se répandaient dans le 
Pont, dans la Cilicie, dans la Cappadoce. 
Tacite, consiiltant plus ses devoirs que sou 
âge, partit de Rome, se mil à la tête de 
l’armée, qui confirma par ses acclamations 
le choix du sénat, moins peut-être pour 
honorer le prince, que pour rappeler ses 
propres prétentions. L’empereur attaqua les' 
barbares , les battit en plufieurs rencon- 
tres, et les chassa d’Asie. Indulgent pour 
les faiblesses, il se montrait inflexible contre 
le crime : les complices du meurtre d’Au- 
rélien furent envoyés par lui à 1a mort. 

Ayant confié le gouvernement de Syrie 
à un de ses parens, nommé Maximin, cet 
homme ambitieux et cupide, loin de jus- 
tifier son choix par sa conduite, souleva 
contre lui le peuple et les soldats; ils le 
tuèrent. Tacite voulut sévir contre les cou- 
pables; sa sévérité excita la haine de plu- 
sieurs ofliciers qui conspirèrent contre lui, 
et le poignardèrent. Il perdit la vie prés de 
Tyane, à cinquante-six ans : il n’avait ao- 
cupé le trône que six mois. 


ro 

Son règne fut celui des lois ; il n’aurait 
» point redouté le jugement sévère d’un his- 
torien tel que ce Tacite , dont il se glorifiait 
de descendre, et dont il fit copier et ré- 
pandre les ouvrages dans toutes les biblio- 
thèques de l’empire. Ami des lettres, il les 
protégea et les cultiva. Aucun acte arbi- 
traire ne souilla sa vertu ; il respectait l’aut 
lorité du sénat, la liberté du peuple; et, 
si Aurélien releva l’empire, on peut dire 
que Tacite ressuscita quelques momens Iç^ 
république. • 
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CHAPITRE XXXVII. 


PROBÜS. 

» 

( An de Rome 1028. — De Jésus-Christ a-jG. ) 

Après la mort de l’empereur, la conduite 
des armées prouva que leur modération , 
produite par Ift fatigue des discordes ci- 
viles , n’était que momentanée. Les princi- 
paux olTiciers des troupes qui se trouvaient 
en Cappadoce, s’étant concertés, rassem- 
blèrent les légions et leur représentèrent 
lit nécessité d’élire un empereur digne de 
leurs sufl’rages, par sa vaillance, par sa 
justice , par son expérience et par sa pro-<‘ 
bité^ Dès que ce mot de probité eut frappé 
les oreilles des soldats , ils s’écrièrent tous : 
Nous voulons que Probus soit empereur! 
Cette acclamation unanime fit à la fois son' 
élévation et son éloge. 

Probus, âgé alors de quarante -quatre 
ans, était né d’une famille obscure, en 
Pannonie. Son père était laboureur ; et 
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Probus employa sa première jeunesse à 
.cultiver la terre, qu’il devait un jour gou»- 
verner. Enlevé à cette vie paisible par le.s 
lois militaires , il ne dut son avancement 
qu’à son courage. Forçant les retranche- 
mens ennemis , montant le premier sur les 
remparts des villes assiégées , abattant sous 
ses coups les barbares les plus signalés par 
leur force et par leur audace, il arracha de 
leurs mains Valérius Flac(fus, son général, 
parent de Valérien, et lui sauva la vie. 
\yant tué en combat singulier Aradion , 
célèbre en Afrique par son courage , il ho- 
nora la valeur du vaincu, en lui élevant 
tin monument; bientôt il s’acquit le renom 
du plus brave des Romains. 

Des couronnes civiques, des bracelet.s « 
des colliers d’or, nobles prix de ses ex- 
ploits, furent long-temps ses seules riches- 
ses; il refusait sa part du butin, et ses 
compagnons furent obligés d’user. de vio- 
lence, pour lui faire accepter un superbe 
coursier enlevé au roi des Alains. 

Valérien , dont le principal talent fut de 
discerner et de placer le mérite, l’éleva au 
rang de tribun, et lui écrivit cette lettre 
honorable : « Quoique je me hâte de voua 
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* donner Je prix dû à vos nombreux sep- 
» vices et à vos brillantes actions , vous 
» êtes si prompt à mériter, que je parais 
•» lent à récompenser. » - 

Ses talens, sa fermeté, son incorruptible 
justice forcèrent Gallien même à conserver 
pour lui des égards et presque du respect. 
Âurélien lui accorda sa confiance, le re- 
vêtit d’emplois importans, prévit sa haute 
fortune , et lui écrivit un jour : « Recevez , 
» pour prix de mon estime, le commande- 
I) ment de la dixième légion, que Claude 
» autrefois m’avait confié •; ce corps est 
» heureux ; il semble que sa prérogative 
» soit de n’avoir pour commandans que des 
»> chefs destinés à devenir empereurs. » 
Enfin, lorsque lé vertueux et modeste 
Tacite refusait d’accepter le fardeau de 
l’empire, il invita • le sénat à le déposer 
dans les mains justes et fermes de Probus. 
Les ambitieux sans talens ne.voient que les 
avantages et les jouissances du pouvoir su- 
prême, l’homme qui en est digne en con- 
naît seul les devoirs, les peines et les périls. 
Probus, loin de remercier l’armée de l’iipti- 
neur qu’elle lui déférait, voulut d’abord le 
refuser : « Soldats, dit-il^. réfléchissez au 
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», choix que tous faites. Si vous çspérez un 
» chef qui favorise vos passions, qui puto- 
» rise la licence , qui permette Toisiveté , 
» vous vous trompez. Pesez mûrement 
' B mes paroles. Si vous persistez à me vou- 
» loir pour empereur, je vous préviens 
V que je serai inflexible contre là débauche, 
» inexorable pour le crime, que vos bras 
» seront sans cesse employés à combattre 
» ou à travailler, et qu’enfln je, saurai 
» rendre à l’antique discipline toute sa 
» vigueur. » ^ 

L’austérité de ses paroles ne changea 
point l’opinion , et des cris unanimes le 
forcèrent d’accepter le rang suprême. 

Dans le même temps, une autre armée 
qui combattait leS)Goths , près de Byzance, 
élut pour empereur son commandant Flo- 
rieo, frère de Tacite; et sa nomination fut 
d’abord conflrmée à Rome par le sénat et 
par le peuple. Florien, s’occupant plus de 
son intérêt que de celui de l’État, conclut 
une paix désavantageuse avec les Goths, 
acheta leur éloignement, et marcha contre 
Probus. Après quelques actions peu impor- 
tantes , les soldats de Florien se révoltèrent 
€t le tuèrent. ^ 
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Probus, délivré de ce concurrent, écri- 
vit au sénat, reconnut les droits et l’au- 
torité de ce corps, l’assura qu’il n’avait 
pris la pourpre que. par contrainte, forcé 
de céder à la violence que lui faisaient les 
troupes, et qu’il se soumettrait avec respect 
au choix que feraient les sénateurs. Cette 
déférence modeste causa d’autant plus de 
satisfaction au sénat, qu’il parut, par ce 
moyen, donner ce qu’il ne pouvait refuser, - 
et le consul Manlius Émilius fut universel- 
lement applaudi, lorsqu’on proposant de 
confirmer le choix de l’armée, il exprima 
le vœu du sénat en ces termes : « Nous es- 
» pérons tous que Probus gouvernera la 
» république comme il l’a servie. » J 

L’empereur poussa encore plus loin que 
Tacite son respect pour le premier corps 
de l’Etat; il lui abandonna sans restriction 
toute l’administration civile de l’empire, ne 
se réserva que le commandement des ar- 
mées, et soumit même à la révision du , 
sénat les jugemens rendus et les décisions 
prises par les ducs {duces), commandans 
militaires des provinces. 

Le commencement de son règne fut si- 
gnalé par un acte de justice et par un acte 
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f de générosité : il fit périr les meurtriers de 
Tacite, et accorda une pleine amnistie aux 
• partisans de Florien. ■ 

Plus occupé de remplir les devoirs du 
trône, que de jouir à Rome de son éclat, 
l’empereur conduisit son armée dans la 
Gaule : les peuples du Nord et de la Germa- 
nie , formés en confédération , sous les 
noms de Francs, de Vandales, d^ Bour- 
guignons , ayant dévasté une partie des 
Gaules, cherchaient à s’établir dans cette 
fertile contrée. Probus, aussi rapide que 
César, les attaqua , les battit successive- 
ment, reprit sur eux soixante-dix villes, 
leur livra trois grandes batailles, et, après 
les avoir chassés àu-delà du Rhin et leur 
avoir tué quatre cent mille hommes, il les 
q)Oursuivit en Germanie, livra leur pays au 
pillage, reprit sur eux les fruits de leurs 
rapines, punit leurs barbares excès en 
mettant leurs têtes à prix, et les força en- 
fin de déposer leurs armes et de se soumet- 
tre : « Pères conscripts, écrivit-il au sénat, 
’» nous n’avons laissé aux vaincus' qu’un sol 
» dépouillé ; leurs richesses sont à nous , 
» leurs bœufs labourent nos terres , leurs 
» troupeaux nourrissent nos soldats, leurs 
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n haras remontent notre cavalerie, nos 
» greniers sont pleins de leurs blés. Les im- 
» mortels ont daigné confirmer le juge- 
» ment que vous avez porté de moî*V 
» neuf rois sont venus se prosterner à mes 
» pieds, ou plutôt aux vôtres. La Gaule est 
I) délivrée , la Germanie subjuguée ; ér- 
» donnez donc de solennelles actions de 
» grâces aux dieux. » ■ ' * 

La reconnaissance des villes de Gaule dé- 
livrées lui avait offert un grand nombre de 
couronnes d’or. Il les envoya au sénat; et; 
les consacra à Jupiter. Revenu à Rome, il 
exerça le consulat avec l’assiduité, la jus- 
tice et la simplicité d’un ancien Romain. 
L’année suivante, il marcha dans l’Illyrie, 
que pillaient les Sarmates : les barbares fu- 
rent vaincus et chassés. La terreur de son 
nom délivra, sans combat, la Thrace de la 
présence des Goths. La victoire suivait par- 
tout ses armes : les belliqueux habitans des 
montagnes de la Cilicie, qiï’on nommait 
alors les Isaures, lui opposèrent plus de ré- 
sistance : autrefois, couvrant la mer de 
leurs vaisseaux, ils avaient fait trembler 
Rome. Pompée, en les soumettant, leur dut 
sa gloire. Depuis, profitant dés désordres de 



Tempire, ils reprirent leur audace, leur 
indépendance, ravagèrent la Pamphilie, 
la Lydie, parcourant la terre en brigands 
et les mers en pirates. Probus en trioin- 
pha, tua Lydius , leur chef, et les poursui- 
vit jusque dans leurs cavernes ; leur opi- 
niâtreté céda à sa constance ; ils lui livrè- 
rent leurs forts et se soumirent. 

Un peuple jusque-là inconnu, les Blem- 
myes, sortis de l’Éthiopie, répandaient la 
terreur en Égypte, et s’étaient emparés, 
dans la Thébaïde , des villes de Cophtos et 
de Ptolémaïde. Les lieutenans de Probus les 
subjuguèrent. Il manquait à la gloire de 
l’empereur d’abaisser l’orgueil des éternels 
ennemis de Rome, lesParthes et les Perses, 
encore maîtres de l’Arménie. Probus, à la 
têtè de son armée , marcha contre eux. Le 
roi Vararane II * lui envoya tine magnifique 
ambassade , espérant l’adoucir par ses pré- 
sens et lui en imposer par l’appareil de sa 
puissance. 

Les ambassadeurs trou vèrent Probus assis 
sur l’herbe **, vêtu d’une simple casa- 

* Quelques historiens le npmmcnl V Irarane , 
d’autres Varane. 
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que , portant sur la tête un bonnet de 
laine. Une purée de poif, quelques mor- 
ceaux de viande salée, étaient les seuls 
mets de sa table frugale. Il invita les fiers 
satrapes à partager ce modeste repas. Si la 
simplicité du chef des Romains les surprit, 
la hauteur menaçante de son langage les 
fit trembler. Ayant ôté son bonnet et of- 
fert à leurs regards son front chauve et tota- 
lement dégarni dé cheveux, il leur adressa 
CCS paroles : « Dites à votre maître que, 

» s’il ne répare pas tous nos griefs, et s’il 
» ne rend pas à l’instant tout ce qu’il nous ^ 
» a enlevé, avant un mois il verra toutes 
» les plaines de son royaume aussi rases et 
» aussi nues que ma tête. Je refuse vos pré- 
» sens : cette faible partie de vos richesses 
» nous est inutile; elles seront toutes à 
I) nous, lorsque nous voudrons nous en 
» emparer. » 

Vararane, effrayé par le récit de ses am- 
bassadeurs, vint trouver lui-même l’em- 
pereur, et conclut la paix, en se soumet- 
tant à toutes les conditions qu’il voulut lui 
prescrire. i 

L’Orient étant pacifié, l’empereur voulut 
repeupler la Macédoine, laTbrace çt le Pont, 
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tour à tour dévastés par les Alains , par les 
Sarmates , par les Goths et même par les 
Romains*. Il y transporta, pour y former 
des colonies , un grand nombre de prison- 
niers Francs, Bourguignons et Vandales, 
avec une multitude de Bastarnes. Il es- 
pérait se servir utilement de ces barbares, 
en les éloignant de leur patrie, et en les 
disséminant dans les armées et dans les 
provinces. «Il faut, disait-il, que leurs se- 
» cours se sentent et ne s’aperçoivent pas. » 
Tout lui obéit : les Francs seuls trompè- 
rent sa prévoyance par une audace qui pa- 
raîtrait incroyable, si la suite des temps 
n’avait prouvé à l’univers , qu’ils étaient des- 
tinés à le parcourir, à le vaincre, et à se re- 
lever avec gloire des plus désastreux revers. 

. Cette troupe téméraire, exilée dans le 
Font, se réunit, s’arme, s’empare de quel- 
ques vaisseaux, traverse le Bosphore, entre 
dans la mer Égée, ravage les côtes de l’Asie 
et de la Grèce, aborde en Sicile, pille la 
ville de Syracuse, éprouve un échec près 
de Carthage, perd la moitié de ses forces, 
garde son courage , franchit le détroit , con- 
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quiert partout des subsistances par ses ar- 
mes, tourne l’Espagne , côtoie la Gaule, 
entre dans le Rhin, et, chargée de butin et 
de gloire , revoit enfin sa patrie. Cette odys- 
sée des premiers Français aurait mérité un 
Homère, 

Probus pouvait pallierles maux de l’État , 
mais non les guérir: on ne guérit pas de la 
décrépitude; l’empire romain , miné par la 
richesse , par la corruption et par les vices, 
s’ébranlait, s’ouvrait, s’écroulait de toutes 
parts, malgré les efforts de quelques grands 
hommes , -qui , semblables à de robustes 
étais, soutenaient avec peine le faîte de 
cet édifice antique et colossal. Les légions 
qui se trouvaient en Égypte, lasses d’un 
chef qui comprimait la licence et comman- 
dait l’ordre , se révoltèrent : elles élurent 
pour empereur leur général Saturnien. En 
vain il refusa ce dangereux honneur, en vain 
il répondit à leurs acclamations par ces seules 
paroles : «Hélas! que voules-vous ? en créant 
» sans nécessité un empereur,^ vous ne fai- 
» tes que priver la république d’un général 
» utile. ►) L’armée persistant à vaincre s<« 
refus, il tenta vainement de se dérober au 
trône , et se réfugia en Phénicie. La rébel- 
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lion l’y poursuivît et le contraignit à ré- 
gner. Probus lui promit sa grûce, s’il dé- 
posait les armes. Saturnien voulait se 
soumettre : ses troupes n’y consentirent 
pas et le forcèrent de combattre. Il fut 
vaincu et tué près d’Apamée, emportant les 
regrets de l’empereur. 

. Une autre révolte éclata dans les Gaules 
et en Germanie : lionose et Procule se re- 
vêtirent de la pourpre impériale. Le pre- 
mier n’avait d’autre mérite aux yeux des 
soldats que de boire avéc excès; l’autre, né 
parmi les Francs, se vantait d’égaler Her- 
cule , et ne l’imitait que par son inconstance 
et par l’excès de ses débauches : tous deux 
furent vaincus. Bonose s’étant étranglé et 
suspendu aux branches d’un arbre, Probus 
lui fit cette épitaphe satirique ; Ici pend une 
outre et non un homme. 

Les Germains livrèrent eux-mêmes Pro- 
cule, qui subit la mort. Les barbares, pro- 
fitant de cette diversion , s’étaient révoltés 
dans la Thrace; Probus les vainquit, les 
dispersa, et revint jouir à Rome d’un triom- 
phe mérité. 

Comme ce grand prince croyait, avec 
raison, que l’oisiveté était la source de kj 
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plupart des désordres qui avaient ébïanlé 
l’empire, il occupa, pendant la paix, les 
soldats à de grands travaux, creusa des ca- 
naux, répara les routes, et fit planter en 
Pannonie, en Espagne et en Gaule, des vi- 
gnes dont jusque-là on avait détendu la 
culture dans ces contrées. Ainsi, les vins 
fameux q^ui alimentent aujourd’hui le luxe 
de nos Apicius modernes, doivent leur 
origine au plus frugal des empereurs ro- 
mains. 

Vararane, roi de Perse, faible à l’aspect 
du danger, avait repris son audace en 
voyant le péril s’éloigner. 11 menaçait de 
nouveau l’Arménie : l’empereur partit de 
Rome dans l’intention de le combattre; 
arrivé en Pannonie, près de Sirmich, il 
voulut, par affection pour son pays natal , 
faire dessécher par ses troupes les marais 
nombreux qui en rendaient l’air insalubre.' 
Jusque-là sa sévérité, imprimant le res- 
pect, avait maintenu son autorité; mais, 
la poussant peut-être alors jusqu’à l’excès, 
il fatigua et souleva ses soldats : les châti- 
mens aigrirent les esprits ; une sédition 
éclata; et quelques-uns de ces factieux, 
aveuglés par leur rage, poignardèrent ce 
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grand homme, qui avait ressuscité leur 
gloire. 11 périt à cinquante ans , après six 
années de règne*. 

L’armée sentit bientôt toute l’étendue 
de sa perte ; consternée de son crime , elle 
éleva un monument à sa victime et y grava 
cètte épitaphe : a Ci gît l’empereur. Pro- 
» bus. Il renversa tous les usurpateurs , 
» triompha de tous les barbares , et se 
» montra, par sa probité, digne de son 
» nom. » 

r 

* An de Rome io33. — De Jésus-Christ a8u. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

CARÜS, ET SES DEUX FILS CA RI N 

ET NUMÉRIEN. 

XJne des qualités qui caractérisent les 
grands princes , c’est la sagesse et l’habi- 
leté de leur choix : ils coniGent les postes 
importans, non à ceux qui leur plaisent, 
mais à ceux qu’ils estiment : ils veulent , 
non qu’on flatte leurs passions, mais qu’on 
serve leurs intérêts. Probus, comme Valé- 
rien , forma et plaça à la tête des légions un 
grand nombre d’habiles généraux, dont les 
plus distingués, Carus, Dioclétien, Maxi- 
mien , Constance et Galère , parvinrent 
successivement à l’empire. 

. L’armée d’Orienl élut pour empereur 
Carus ; il punit les meurtriers de Probus et 
informa le sénat de son élection. Sa lettre 
était plus fière que modeste ; « Vous devez, 
» disait-il, pères conscripts, approuver un 
n choix qui tombe sur un membre de votre 
» ordre ; notre conduite prouvera qu’on 
» doit préférer les lois d’un habitant de 
» Rome à celles d’un étranger. » 

TOME XVI, 8 
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Carus, né à Narbonne, méritait plus 
d’eslime par ses talens que par son carac- 
tère. Le sénat hésita quelque temps à con- 
firmer sa nomination; il redoutait les vices 
de Carin son fils, jeune guerrier, brave, 
mais corrompu, débauché, cruel et telje- 
ment vindicatif, qu’il donna la mort à plu- 
sieurs de ses anciens compagnons d’étude, 
parce qu’ils lui avaient disputé avec succès 
le prix dans les écoles publiques. Son frère 
Numérien, au contraire, se montrait hu- 
main, éclairé, modeste et digne de régner. 
Les exercices militaires, les plaidoyers, les 
harangues, l’étude des anciens, la poésie 
furent ses premiers jeux et ses uniques oc- 
cupations. On comparait ses vers à ceux de 
Némésien, le plus estimé des poètes de ce 
temps , et ses succès à la tribune lui 
, avaient fait décerner par le sénat une statue 
portant une inscription, qui lui donnait la 
palme de l’éloquence. 

Après quelques débats, on souscrivît au 
choix de l’armée. Carus marcha contre les 
Sarmates qui étaient entrés en Pannonie, les 
battit, en tua seize mille et leur fit vingt 
mille prisonniers. Après un court séjour à 
Home , ayant confié à Caria le gouverae- 
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ment des Gaules et de l’Espaçne , il passa en 
Orient pour combattre les Perses , affaiblis 
alors par des divisions intestines. Ses suc- 
cès furent rapides ; il prit Séleucie, Ctési- 
phon, et s’empara de là Mésopotamie. Le 
sénat lui décerna le nom de Persique : le, roi 
de Perse lui envoya une ambassade pour ob- 
tenir la paix, et quelques bistoriens lui at- 
tribuent la réponse hautaine et menaçante 
que nous avons citée, comme faite aux am- 
bassade^i^ persans par Probus. 

Carus ^prétendait pousser plus loin ses 
conquêtes, et se disposait à s’éloigner des 
bords duTigife, méprisant d’anciens oracles 
qui avaient désigné la ville de Ctésiphon, 
comme une barrière que les dieux défen- 
daient aux Romains de franchir. Carus y 
périt d’un coup de tonnerre, et sa mort 
donna plus de force à la superstition. 

Une lettre écrite au préfet de Rome par 
Calpurnius, secrétaire de l’empereur, peut 
faire croire que Carus périt sous d’autres 
coups que sous ceux de la foudre : « L’em- 
» pereur, écrivait-il, était malade; tout- 
» à-coup un orage affreux éclate avec des 
» éclairs si vifs, avec des coups de ton- 
» nerre si violens, que l’épouvante répan- 
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» due dans l’armée, jetant tout en confu- 
» sion , couvre d’un voile impénétrable les 
» causes réelles de l’événement qui nous 
» consterne. Après un grand éclat de fou- 
» dre, on s’écrie que l’empereur est mort, 

» et ses esclaves dans leur désespoir, brû- 
» lent sa tente. On le dit frappé du ton- 
.) nerre, mais il est plus vraisemblable qu’il 
» a succombé à sa maladie. » 

Le vulgaire le crut en effet foudroyé ; 
inais Numérien son fils, et l’historien Vo- 
piscus , attribuèrent sa mort à l’ambition 
d’Aper , préfet du prétoire , qui l’assassina 
dans l’espoir de lui succéder. 

Le règne de Carus dura sept mois , et ne 
fit connaître que son courage. 


à 

♦ 
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CHAPITRE XXXIX. 

NÜMÉRIEN ET CARIN. 

Numérien, décoré du titre d’Auguste par 
son père, lui succéda et partagea le trône 
avec son frère Carin. Absorbé par sa dou- 
• leur filiale, il abandonna tout projet de 
conquête, aècorda la paix aux Perses, et se 
mit en marche avec son armée pour retour- 
ner à Rome. Ce jeune prince, trop sensible, 
se livra tellement à son chagrin, que, sui- 
vant le rapport de' tous les historiens, 
l’abondance de ses larmes produisit une si 
vive inflammation sur ses yeux, qu’elle le 
mit hors d’état de pouvoir supporter la lu- 
mière. L’armée , continuant sa route , tra- 
versa la Syrie et l’Asie-Mineure r on portait 
Numérien au centre des colonnes, dans une 
litière qu’on avait hermétiquement fermée, 
pour que le jour ne pût blesser sa vue. 

Arrius Aper, préfet du prétoire , et son- 
beau-père , commandait les troupes. Ce 
traître, dévoré de la soif de régner, ne 

8 . 
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pouvait parvenir au trône sans commettre 
un second crime : il poignarda la nuit Nu- 
mérien et tint sa mort cachée. On conti- 
nuait de porter sa litière, entourée par la 
garde impériale. Un mystère profond cou- 
vrait le forfait; l’odeur du cadavre dévoila 
ruffreuse vérité. Dès que le meurtre fut 
connu, on ne tarda pas à nommer le meur- 
trier. Aper, signalé par tous les soupçons, 
fut arrêté et enchaîné près des drapeaux, 
et l’armée, qui méprisait et haïssait Carin, , 
se rassembla pour élire un empereur.^ 

Tous les suffrages se réuniront en faveur 
de Dioclétien, .soldat heureux, né dans 
robscmrj|jé, Son mérite l’avait seul élevé au 
premier grade de l’armée et au commande- 
ment d’un des premiers corps de la garde. 
Dioclétien, salué empereur par une accla- 
mation unanime , monte sur le tribunal qui 
lui était préparé, tire son glaive, atteste 
les dieux qu’il est innocent de la mort de 
Numérien, et tournant ensuite ses regards 
sur Aper : Voilà, dit-il, l'auteur du crime, 

Â CCS mots, il descend, court, se jette sur 
le traître et lui enfonce son épée dans le 
sein , en répétant les paroles que Virgile 
place dans la bouche du héros troyen, 
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lorsqu’il frappe un monstrueux sanglier : 
«Félicite-toi bien, Aper, tu tombes sous 
» la main du gr^ndiEnée. » 

Dioclétien, qui se montra toujours maî- 
tre de lui-même, ne commit alors cette 
violence que par politique et pour donner 
à sa puissance l’appui de la superstition. 
On savait qu’àutrel’ois une druidesse lui 
avait prédit dans lu Gaule qu’il deviendrait 
empereur quand il aurait tué un sanglier. 
yi per , en -latin, exprime le nom de cet 
animal, et le nouveau César, en immolant 
le meurtrier de Numérien, parut à la fois 
punir un crime et accomplir un oracle. 

Dioclétien s’établit d’abord à Nicomédie. 
Carin s’était rendu maître de Rome , où il 
renouvelait toutes les infamies des règnes 
de Caligula, de Néron et d’Héliogabale. Il 
proscrivait les sénateurs les plus distingués, 
immolait les magistrats, nommait aux plus 
hauts emploits les vils complices <le^es dé- 
bauches. Son palais était rempli d’histrions 
pt de courtisanes. En peu de semaines il 
SC maria neuf fois. Le courage fut la seule 
qualité qui le distingua des lâches tyrans 
dont il suivait les traces, et il ne paraissait 
digne du trône que dans les camps. 
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Sabinus Julianus, à la tête de quelques 
légions , s’était fait proclamer empereur. 
Carin le combattit. prèi de Vérone, et le 
tua de sa propre main. Il soutint avec vi- 
gueur ses droits contre Dioclétien qui tra- 
versait rillyrie pour lui enlever l’empire. 
Les deux armées se livrèrent dans la Mœsie 
plusieurs combats dont les succès furent 
balancés ; une bataille générale eut lieu 
près de Margum et du Mont-d’ Or ; le 
courage des deux partis rendit la fortune 
long-temps incertaine; enfin elle se décida 
pour Carin : il resta maître du champ de 
bataille; et cette victoire, augmentant sou 
orgueil, l’enhardit à de nouveaux excès. 
Plusieurs officiers , dont il avait outragé les 
femmes, soulevèrent les soldats contre lui 
et l’assassinèrent. Ainsi Carin dut sa vic- 
toire à son courage et sa mort à ses vices. 
Il périt l’an io36 de Rome, 285 de J.-C. , 
après une année de règne. 


CHAPITRE XL. 


DIOCLÉTIEN, MAXIMIEN, empereurs; 
CONSTANCE, GALÈRE, césars. 

Depuis que Rome, renonçant aux vrais 
principes de sa grandeur et de sa force, eut 
prodigué le titre de citoyens romains aux 
habitans des pays conquis, mêlé son sang 
avec celui des étrangers, et récompensé la 
valeur des barbares qui la servaient, en les 
honorant du consulat et du commandement 
des armées, on avait vu un Arabe, un Dace 
s’élever jusqu’au trône; enfin un esclave de 
Dalmatie devint lé maître des Romains, et, 
fondant par son génie un nouvel Etat, une 
nouvelle ère, détruisit les derniers vestiges 
de la liberté romaine et démembra par une 
fausse politique, cet ancien empire, dont 
sa fortune et son courage avaient d’abord 
réuni toutes les diverses parties sous ses lois. 

Dioclétien , né à Dioclée , village de Dal- 
matie, devait le jour à un esclave du séna- 
teur Annulinus. Son maître l’affranchit ; il 
suivit la carrière des armes, où la bravoure 
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et la fortune effaçaient toute inégalité de 
naissance. Sa valeur, sa prudence, son es- 
prit et son adresse lui méritèrent l’estime 
de ses chefs : il parcourut rîipidement tous 
les grades, et parvint enfin à l’un de ces 
emplois en partie civils, en partie militaires, 
qui, dans les monarchies, donnent une 
grande influence, en ouvrant à ceux qui les 
exercent un libre et fréquent accès près de 
la personne du prince. Les empereurs, de- 
puis quelque temps, las de l’esprit séditieux 
et inconstant des cohortes prétoriennes, 
les éloignaient d’eux, en laissaient quel- 
ques-unes à Rome, mêlaient les autres aux 
légions et confiaient leur sûreté à une 
nouvelle garde composée d’hommes dé- 
voués, qui faisaient seuls le service dans 
l’intérieur du palais : leur nom, tiré du 
mot domus , maisoa, était celui de domes-^ 
tici, honorable alors. On leur donnait pour 
comroandans les personnages les plus dis- 
tingués , dont les empereurs , suivant une 
ancienne coutume, marchaient entourés, 
fct qui devaient leur faveur à leur dévoue- 
ment ; on appelait ceux-ci cornes, compa- 
gnons du prince; ces cornes , qu’on appela 
depuis comtes, occupaient différentes places 
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dans le palais. A l’époque de la mort de • 
Niimérien, Dioclétien se trouvait comte 
des domestiques , .et commandait ainsi la 
garde intérieure. ^ 

La flatterie des auteurs païens et la haine 
des chrétiens ont également exagéré les 
qualités et les défauts de ce prince. Il se- 
rait diflicile de s’en faire une juste opinion 
en ne consultant que ces écrits qui portent 
l’empreinte de l’apologie ou de la satire. Il 
faut se borner à le juger par les événemens 
de son règne, par leur suite, par leurs 
liaisons : on y trouvera peut-être plus sû- 
rement les vrais motifs de ses actions, q»ie 
dans le récit de ces historiens, dominés par 
un aveugle esprit de parti. 

Dioclétien dut tout à lui-même et rien 
à son éducation. Illettré, mais doué d’un 
esprit fin, d’un génie vaste, d’un caractère 
à la fois ferme et souple, habile ù pénétrer 
les desseins des autres et à cacher les siens, 
il ne posséda qu’une science, celle du cœur 
humain, la plus utile aux hommes d’Étatj 
et, dès qu’il connut bien les hommes, il 
sut les gouverner. • 

Son intérêt fut toujours spn unique but ; 
il ne consolida son pouvoir qu’aux dépens 
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de la liberté et de la puissance de sa pa- 
trie. Les grands principes font les grands 
hommes; l’habileté seule ne produit que 
des hommes fameux , et le talent de Dio- 
clétien pour concevoir et pour exécuter 
une injuste mais grande entreprise, lui 
donna des droits incontestables , non à la 
vraie gloire, mais à la célébrité. 

L’armée d’Italie craignait les vengeances 
de Dioclétien ; il la surprit par sa clémence, 
accorda une amnistie entière aux partisans 
de Garin, laissa dans leurs emplois les 
magistrats nommés par ce prince, et plaça 
même dans son palais la plus grande par- 
tie de ses o/ficiers. Cette douceur inattendue, 
dictée par une politique adroite, lui conci- 
lia tous les esprits, et le fit recevoir à Ronie 
comme s’il eût été librement élu par le 
sénat et par le peuple. 

Un autre acte du nouvel empereur ne 
causa pa$ moins d’étonnement. On croyait 
qu’un soldat parvenu au trône, jaloux du 
pouvoir absolu, voudrait l’exercer sans 
partage; Dioclétien déclara césar et associa 
à Temple un de ses compatriotes , Maxi- 
mien , né de parens obscurs , dans la Pan - 
nonie, brave guerrier, général expéri- 
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menté, mais violent, grossier, brutal et té- 
méraire. Son dévouement sans bornes pour 
l’empereJU’ lut son titre l’empire; ses dé- 
l'auls mêmes le rendaient un instrument 
utile pour, lu politique de Dioclétien. Le 
premier partage qui se fit entre eux, fut ce- 
lui du bien et du mal, dont le mélange pa- 
raît toujours nécessaire à l’autorité. Rlaxi- 
mien fut chargé des rigueurs et des chûli- 
mens ; Dioclétien se réserva les bienfaits et 
la clémence; et, quoiqu’ils gouvernassent 
toujours en commun, le nouveau César 
inspecta plus particulièrement les provin- 
ces d’Occident, et l’empereur celles d’O- 
iTent. Tous deux reçurent le titre d’auguste ; 
Dioclétien prit le nom de Jovius, Maximien 
celui à'IIercalius , faisant connaître ainsi 
par ces noms orgueilleux que l’un était la 
tête qui gouvernait l’empire, et l’autre le 
bras qui exécutait ses volontés. 

Un grand nombre d’ennemis extérieurs 
et intérieurs menaçaient alors l’existence de 
l’empire , que ne fortifiait plus le ciment de 
la vertu , et qui ne se soutenait que par sa 
propre masse. Les Francs et les Germains 
s’emparaient de la lîatavie et des rives du 
Rhin; une grande partie des paysans de la 
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Gaule, soulevés contre l’orgueil des no- 
bles et la cruauté des percepteurs romains 
qui les accablaient d’impôts, s’étaient as- 
sociés et armés. Sous le nom de Bagaudes, 
ils dévastaient les villes, pillaient les caisses 
publiques, massacraient les magistrats, 
pendaient les nobles, bravaient les légions, 
et se recrutaient de tous les aventuriers ro- 
mains ou barbares , qui venaient en foule se 
joindre à eux. Alianus et Amandus, leurs 
chefs, avaient pris le, titre d’augustes. La 
fermentation des esprits annonçait une ré- 
volte en Bretagne; les Maures , descendant 
de leurs montagnes, parcouraient et pil- 
laient l’Afrique ; Achillée , gouverneur 
d’Égypte, soutenu par les légions qui s’y 
trouvaient, prenait audacieusement le titre 
d’empereur; les Éthiopiens ravageaient la 
Thébaïde; Vararane, roi de Perse, s’em- 
parait de la Mésopotamie, et chassait d’Ar- 
ménie ïiridate, qui devait son sceptre aux 
Romains , prince aussi digne de régner par 
sa valeur héroïque que par sa naissance. 

Les Goths et les Sarmates , franchissant 
le Danube, recommençaient leurs courses et 
leurs dévastations; enfin les généraux, char- 
gés de défendre les frontières, augmentaient 
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les dangers de l’empire quand ils étaient 
battus , et menaçaient la sûreté des empe- 
reurs, lorsque quelques succès les mettaient 
en état d’aspirer au pouvoir suprême : car, 
dans ces terrips d’anarchie militaire , chaque 
épée victorieuse croyait avoir des droits à 
la couronne. Rome, ayant cessé d’être le 
foyer des forces romaines et le centre de la 
liberté du monde, n’était plus qu’un faible 
lien pour les diverses parties de l’empire, 
dont elle engloutissait et dévorait sans uti- 
lité les richesses. Centre d’orgueil, théâtre 
de luxe, de débauche et de licence, elle 
conservait encore quelques souvenirs et 
quelques habitudes d’égalité et de liberté, 
qui rendaient son séjour insupportable ù 
des despotes tels que Dioclétien et Maxi- 
mien. Ils ne firent qu’y paraître, et fixèrent 
leurs résidences, le premier à Nicomédie, 
pour veiller à la sûreté de l’Orient, et le 
second ù Milan, dans le dessein d’être plus 
à portée de défendre les frontières du 
Nord. 

Maximien combattit, poursuivit, dompta 
les Bagaudes, mit à mort Alianus et Aman- 
dus , défit complètement et détruisit de 
nombreuses armées allemandes , qui com- 
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mettaient dans les Gaules les plus horribles 
excès Le jour même qu’il prit à Trêve 
possession de son second consulat, averti 
qu’une troupe de barbares pénétrait dans 
eette contrée , il fondit sur eux, les mit en 
fuite, franchit le llhin , livra une partie de 
la Germanie au pillage et contraignit deux 
rois des Francs, Génobon etAttec,àlui de« 
mander' la paix 

Dans le même temps, d’autres corps 
nombreux de Francs et de Saxons, s’étant 
embarqués sur des bûtimens légers , par- 
couraient les mers et dévastaient les côtes 
de Bretagne et des Gaules. Maximien leur 
opposa une flotte commandée parCarausius. 
Ce général , peu fidèle, s’occupait plus de 
s’enrichir comme eux, par la piraterie, 
que de les combattre. L’empereur, informé 
de sa conduite, le condamna à mort. Carau- 
sius, pour sauver sa tête, résolut de la cou- 
ronner : prodiguant ses richesses, il sédui- 
sit les officiers et les troupes qu’il comman- 
dait, conduisit sa flotte en Bretagne, sou- 
leva en sa faveur les légions qui la défen- 
daient, flatta l’orgueil des peuples en leur 

" An de Borne io 3 S. — De Jésus-Christ 28^7. 
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promeltant l’indépeDdance , £l se fit procla- 
tuer empereur; 

Maxiinien, ayant construit et armé une au* 
trc flotte , marcha contre le rebelle; mais, 
malgré ses elTorts, après plusieurs rencon- 
tres où le succès resta indécis, voyant que 
les vaisseaux bretons, soutenus par ceux 
des peuples du Nord, étaient maîtres de lu 
mer et privaient de tout commerce la 
Gaule et l’Espagne, il se vit obligé de cé- 
der et de conclure la paix ; Dioclétien la 
signa comme lui ; et Carausius , gardant le 
litre impérial, demeura pendant sept ans 
maître paisible de la Grande-Bretagne. 

Tandis que Maximien délivrait la Gaule 
et repoussait les barbares du Nord, Dioclé- 
tien, rassemblant son armée en Syrie, con- 
traignit, sans combattre et par la terreur 
de son nom , leroi Vararane à demander la 
paix et à lui céder la Mésopotamie. Il re- 
poussa et mit en fuite quelques corps de 
Sarrasins, dont le nom commençait ù deve- 
nir redoutable en Asie. Passant ensuite en 
Thrace et en Rhétie, il remporta plusieurs 
victoires sur les Sarmates, les Goths, les Ju- 
thonges et les rejeta au-delà du Danube. 

A.près avoir justifié ainsi leur élévationy 
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« et affermi leur pouvoir par d’éclatans suc- 
cès , les deux empereurs se réunirent à Mi- 
lan, pour délibérer sur les moyens d’assurer 
la tranquillité de l’empire et la stabilité du 
gouvernement. Les hommes, trop vive- 
ment frappés des malheurs qu’ils éprou- 
vent, sont naturellement portés à leur op- 
poser les remèdes les plus prompts, sans 
examiner si l’effet de ces remèdes ne ser.i 
pas plus funeste que celui des maux qu’ils 
veulent guérif. Depuis le règne de Gallien, 
l’empire sans cesse attaqué par les Perses, et 
par les barbares du Nord et de l’Occident, 
déchiré en même temps par les discordes 
civiles et par l’ambition de tous les géné- 
muxqui se disputaient le pouvoir, était à 
tout moment menacé d’un démembrement 
total et d,’une ruine complète. Les premiers 
empereurs , pour augmenter leur pouvoir, 
avaient détruit, par la force militaire, l’au- 
torité du sénat et la liberté du peuple ; mais 
cette force, d’abord leur appui, était de- 
, venue leur écueil. Les soldats élevaient et 
déposaient à leur gré les empereurs , qui se 
voyaient autant- de rivaux que de généraux 
habiles. Ce danger seul, commeleplus im- 
minent de tous , frappa Dioclétien ; il vou- 
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lutopposer des droits reconnus et limités , à 
des prétentions sans bornes et sans nombre, 
et espéra réprimer l’ambition des chefs» mi- 
litaires, en soumettant les quatre armées 
principales de l’empire , au commandement 
de quatre empereurs , intéressés tous éga- 
lement à se soutenir et à se venger. Ainsi, 
pour éviter le morcellement de l’empire, 
Dioclétien en rompit l’unité, en consacra 
le partage , en légalisa le démembrement. 

Les deux empereurs résolurent donc de 
se choisir deux successeurs, que, dès ce 
moment , ils associèrent l’empire sous le 
titre de césars. Dioclétien élut Galère, 
nommé Armentarius, parce que, dans son 
enfance, il avait gardé les troupeaux. Ses 
mœurs étaient dissolues, son caractère 
cruel, son esprit grossier; mais il compen- 
sait, aux yeux de l’empereur, ses défauts 
par son dévouement à sa personne, par son- 
intrépide courage et par son habileté dans 
l’art de la guerre. 

L’autre césar, nommé par Maximien, 
fut Flavius Valérius Constance, surnommé ^ 
Chlore à cause de sa pâleur. Ce guerrier 
devait le jour à Claudia, nièce de l’empe- 
reur Claude II; son père Eutrope occupait 
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lin rang distingué en Dalinatie. Constance 
joiijnait à de grands talens militaires , un 
esprit orné, et toutes les vertus d’un ca- 
ractère juste et d’un cœur humain , sen- 
sible et généreux. On contraignit les nou- 
veaux césars à répudier leurs femmes ; 
Constance rompit avec regret les liens qui 
l’unissaient à la vertueuse Hélène , mère 
du grand Constantin. Il épousa Théodora, 
belle-fille de Maximien; Galère reçut la 
main de Valéria, fille de Dioclétien *. 

L’Illyric , la Thrace , la Macédoine , la 
Syrie furent confiées à Galère; les Gaules, 
l’Espagne et la Grande-Bretagne, plus heu- 
reuses, vécurent sous les lois de Constance : 
Maximien se réserva la défense de l’Italie 
et de l’Afrique ; Dioclétien , celle de l’Asie- 
Mineure et de l’Egypte. 

Cependant, les deux empereurs gardaient- 
conjointement l’autorité suprême, le titre 
d’auguste, et les deux césars ne gouver- 
naient, sous leurs ordres, que les départe- 
mens qui leur étaient tombés en partage. 

Il n’était pas difficile de prévoir les suites 
funestes q^u’entraînerait un jour une telle 
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associaliüii. L’ambition , amicc de pou- 
voir, ne respecte ni les liens de la rfature, 
ni ceux de l’amitié ; mais le cercle des in- 
téiêts présens borne l’horizoti de la plu- 
part des politiques : rhoimne de génie seul 
étend ses regards dans l’avenir, et ce par- 
tage de puissance, qui devait un jour bôu- 
leverser l’empire, eut alors tout le succès 
qu’en attendaient les auteurs. Les quatre 
[)rinces, contenant à la fois les étrangers 
par leurs armes, les peuples par leurs lois, 
et les généraux par leur autorité, gouver- 
nèrent paisiblement le monde romain pen- 
dant vingt années. 

Dioclétien , aussi ferme qu’adroit , sut 
forcer ses Collègues au respect , les peuples 
la soumission, le sénat et les grands au 
silence. Autrefois, les Romains, passionnés 
pour la gloire et pour la dignité de leur 
patrie, avaient vu avec indignation le Irone 
partagé entre Géta et Caracalla : mais alors 
on n’était plus capable de s’indigner. Les 
antiques autorités, qu’on ne consultait pas, 
n’étaient plus que des ombres, les soldats 
de braves brigands, les sénateurs des cour- 
tisans, les citoyens des esclaves. 'Il n’exis- 
.^tait plus, dans l’empire, qu’une cour asia- 
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tique et des camps; le reste n’était qu’un 
Tuin simulacre. 

Jusque-là les empereurs , ouvrant leurs 
palais au public, se mêlant avec le peuple, 
comme citoyens, avec les olTiciers, comme 
compagnons d'armes, jugeaient comme 
préteurs , certn mandaient comme généraux, 
administraient , présidaient en qualité de 
consuls , et ne se distinguaient des sénateurs 
que par un manteau de pourpre. Tout 
changea de forme dès que Dioclétien monta 
sur le trône; il se couvrit d’une robe d’é- 
toffe d’or , parsemée de pierreries , et ceignit 
audacieusement son front d’un diadème. 
Son palais, semblable à ceux des rois d’O- 
rient, se remplit d’eunuques et d’esclaves; 
une garde intérieure en défendait l’accès : 
hors quelques ministres et quelques favo- 
ris, l’entrée en était séyèrement interdite 
aux grands comme au peuple, te prince, 
pour inspirer un plus profond respect, lais- 
sait un intervalle im,mense entre lui et les 
citoyens , les forçait à l’appeler maître 
et seigneur, et les humiliait en leur donnant 
le nom de sujets; enfin il se rendait ina- 
bordable ^t presque invisible , comme le 
dieu dont U osait prendre le nom. 
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Partout on cessa de délibérer, on obéit ^ 
les titres changèrent comme les institu- 
tions ; et l’on vit ceux de ducs , de comtes , 
de référendaires, de chambellans, de pa- 
trices, et une foule d’autres , remplacer les 
noms qui rappelaient l’ancienne 'liberté. 
Rome même se Vit méprisée: Milan et Ni- 
comédie devinrent ses rivales ; le trésor 
public s’épuisa pour les étendre et pour les 
embellir. 

Les collègues de Dioclétien imitèrent son 
orgueil, son luxe, son mépris pour les 
vieilles institutions ; Constance seul con- 
serva des mœurs simples , se montra tou- 
jours doux , affable , populaire , économe et 
généreux. Il connut le vrai secret d’affer- 
mir son* autorité , en la fortifiant par l’a- 
mour qu’il inspirait. 

Plusieurs motifs principaux, et indépen- 
dans du désir de prévenir tout retour d’a- 
narchie militaire, avaient porté Dioclétien 
à diviser le commandement des armées, et 
à les faire dorénavant combattfe sous les 
ordres de deux augustes et de deux césars : 
on voulait reconquérirla Bretagne, chasser 
les Francs et les Saxonsde laBatavie, étouf- 
fer la révolte d’un usurpateur nommé Ju- 
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lien, qui avait pris le titre impérial et 
s’était fortifié dans les montagnes de la Li- 
gurie. Il fallait délivrer l’Afrique de cinq 
nations maures qui l’avaient envahie , re- 
couvrer l’Egypte, Où le rebelle Achillée ré- 
gnait depuis cinq ans; enfin Dioclétien 
croyait devoir profiter des divisions intes- 
tines qui affaiblissaient alors la Perse , pour 
satisfaire l’orgueil de Rome offensée et pour 
venger la mémoire de Valérien. 

L’activité des quatre princes fut propor- 
tionnée à l’importance des entreprises dont 
ils s’étaient chargés. Constance attaqua les 
Francs et les Bretons dans la Rata vie*. Le 
nombre, la valeur opiniâtre de ses ennemis, 
les obstacles que lui opposait un sol maré- 
cageux ne purent arrêter ses efforts; et, 
comme l’affection des peuples et des soldats 
le suivait partout, la victoire accompagnait 
ses armes. 

< Une fois seulement, écoütant plus son^ 
courage. que la prudence, à la tête d’un 
faible corps de troupes, il s’avança témé- 
rairement pour reconnaître l’ennemi : sur- 
pris dans un défilé par un nombre immense 
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de Francs J de Germains j d’HéruIcs, do 
Uourguignons, de Vandales, il sévit enve- 
loppé : après de vains prodiges de valeur, 
contre une foule de barbares, dont les forces 
s’accroissaient sans cesse , tous les braves 
qui l’accompagnaient étant tombés près do 
lui, seul il se fit jour et courut à toute 
bride chercher un refuge dans la ville de 
Langres. On n’osa pas lui en ouvrir les 
portes, dans la crainte d’y laisser entrer avec 
lui les barbares qui le poursuivaient, et il 
ne put y pénétrer qu’à l’aide d’une corde 
qu’on lui jeta et avec laquelle on le hissa 
par-dessus les murs. Les barbares, après 
cette victoire , se crurent les maîtres de la 
Gaule et se répandirent dans toute la con- 
trée, qu’ils livrèrentau plus affreux pillage. 
Leurs désordres devinrent la cause de leur 
ruine. Constance, dont l’armée s’était ras- 
semblée, tomba sur eux à l’improviste , les 
battit complètement, leur tua soixante mille 
hommes et les poursuivit jusqu’aux rives 
du Weser. 

De retour dans la Gaule, avec un butin 
immense et un grand nombre de captifs , 
il suivit le système impolitique adopté de- 
puis quelque temps par les Romains, et 
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peuple de colonies barbares les territoires 
d'Amiens, de Beauvais, de Cambrai , de 
Troyes, de Langres, de Trêves. Ainsi, ce 
furent les Romains eux-mêmes qui intro- 
duisirent dans leur empire les peuples bel- 
liqueux qui devaient un jour le renverser. 

La conquête de la Bretagne était plus 
dillicile et exigea plus de temps. La mer 
lui servait de rempart; Constance avait peu 
de vaisseaux, la flotte des Bretons était 
formidable, et Carausius, général habile, 
pouvait disputer la victoire avec avantage. 
Une trahison l’avait élevé au trône, un 
traRre l’en fit descendre. Son ministre Alec- 
tus conspira contre lui, l’assassina et régna 
deux ans. Les talens de ce nouvel usurpa- 
teur n’égalaient pas son ambition ; moins 
actif que Carausius, il laissa le temps à 
Constance d’équiper une flotte capable de 
combattre la sienne. Un temps brumeux 
déroba aux Bretons la marche de la flotte 
romaine; elle aborda sans obstacle sur la 
côte orientale de l’îlc. Asclépiodore, préfet 
.du prétoire, débarqua à la tête de quel- 
ques légions. Alectus, informé de cet événe- 
ment, accourut en hûte avec les premières 
troupes qu’il put rassembler, se jeta sur les 
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Romains avec plus d’ardeur que d’ordre, 
fut repoussé et périt dans le combat. 

Constance, dans le même temps, descen- 
dant sur un autre point de la côte, ne trouva ^ 

plusd’ennemisàcombattreelréunit, pourla ' ^ 

seconde fois, la Bretagne à l’empire romain. 

Ce prince fit encore quelques expédi- 
tions heureuses contre les Allemands; et, 
après avoir ainsi délivré ses provinces de 
toute crainte des barbares, il consacra les 
dernières années de sa vie à leur bonheur. 

Jamais l’Espagne , la Bretagne et la 
Gaule ne furent plus heureuses que sous 
son administration; il maintenait la justice 
sans rigueur, se montrait libéral sans pro- 
digalité, économe sans avarice : il embel- 
lissait les villes, protégeait le commerce, 
encourageait les arts; et tous les peuples le 
regardaient plutôt comme un père que 
comme un maître. 

La ville d’Autun, autrefois capitale des 
Éduens et la plus ancienne alliée des Ro- 
mains, avait été ruinée par les guerres étran- 
gères et par les discordes civiles : il lui 
rendit son ancienne splendeur, releva ses 
écoles et les confia aux soins de l’Athénien ' • i 

Eumèue, célèbre alors par ses talens et par 
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son érudition. Pendant ce temps Maxi- 
mien , forçant les relranchemens de l’usur- 
pateur Julien ) le défit et le força ^ se poi- 
gnarder. Mais, plus tyran que celui qu’il 
venait de renverser, il profita des prétextes 
que lui fournissait cette révolte pour satis- 
faire sa vengeance et sa cupidité. Rome et 
l’Italie gémirent de ses sanglantes proscrip- 
tions ; portant ensuite ses armes en Afrique , 
il vainquit les Maures et les contraignit de 
rentrer dans leurs montagnes. 

; Dioclétien conduisît ses troupes en Afri- 
que, défit en plusieurs rencontres le tyran 
Achillée, l’enferma dans Alexandrie , le prit 
et l’envoya au supplice. Mais, implacable 
dans sa vengeance, il n’épargna en Égypte 
aucun des partisans d’Achillée, fit mourir 
les plus riches habitans de ce pays, détruisit 
les villes de Busiris et de Cophtos, et livra 
Alexandrie au pillage. ' 

Il revint ensuite en Thrace, où Galère s’é- 
tait déjà signalé par plusieurs victoires. Les 
deux empereurs chassèrent au loin les Sar- 
mates, les Goths, et tournèrent enfin tous 
' leurs efforts contre l’empire des Perses. Ga- 
lère futchargé de les combattre ; Dioclétien 
fixa sa résidence à Nicomédie, et s’y tint 
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avec son armée, prêt à réparer les per- 
tes (le Galère, si la fortune ne secondait 
pas ses armes. L’événement justifia sa 
prévoyance. Les troubles occasioués par 
la désunion des deux frères Vararane et 
d’Hormidas avaient cessé : Vararane ÏH 
leur avait suceédé; et, au moment où les 
Romains marchaient contre les Perses , la 
mort de ce dernier roi venait de laisser le 
trône à Narsès. Galère, malgré son habi- 
leté , commit les mêmes fautes que Crassus 
et qu’Antoine; il choisit la route la moins 
embarrassée d’obstacles, s’engagea dans ces 
vastes et brûlantes plaines où tant de Ro- 
mains avaient trouvé leurs tombeaux : là , 
enveloppé par la nombreuse cavalerie des 
Parthes et des Perses, il fut vaincu dans 
trois batailles, perdit la plus grande partie 
de ses troupes^ prit la fuite avec le reste, 
et vint implorer l’indulgence et les secours 
de Dioclétien. 

Le vieil empereur le reçut ave.c mépris , 
le laissa marcher à pied plusieurs milles 
sans lui ofl'rir de place sur sou char , et , 
après l’avoir ainsi humilié, lui ordonna de 
périr ou de réparer, par une grande vic- 
toire, l’aflionl des armes romaines. -$ 
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Il lui donna des légions d’Esclavonie, de 
Dacie, de Mœsie, et resta toujours à Nico- 
médie pour attendre l’événement. Galère, 
éclairé par l’expérience, pénétra dans le 
royaume de Perse par l’Arménie , tourna 
l’armée de Narsès, lui livra une bataille dé- 
cisive , le mit en fuite, força son camp, 
s’empara de ses trésors, fit prisonniers ses 
enfans, sa femme, ses concubines et ses 
principaux ofUciers. Il livra ensuite la Perse 
au pillage , et l’inonda de sang ; mais , imi- 
tant à l’égard de la famille royale la mo- 
dération d’Alexandre, il la traita avec hu- 
manité, et les princesses avec respect. 

Le luxe qui avait amolli les citoyens de 
Rome et les troupes d’Italie , n’avait point 
encore pénétré dans les légions du Rhin et 
du Danube. Lorsqu’on pillait le camp des 
Perses , un' soldat de l’année de Galère , 
ayant trouvé un sac de cuir rempli de 
perles, lus jeta comme inutiles, et ne garda 
que le sac. De tels hommes devaient encore 
être vainqueurs; car, à la guerre, la fortune 
se .range presque toujours du côté de ceux 
qui la-mépriscnt. 

Narsès, vaincu, montra, comme presque 
4ous les princes d’Asie, autant de ihlesse 



après Ses revers, qu*ii avait affecté de faaa> 
leur dans sa prospérité. Il envoya une am- 
bassade à Dioclétien, pour lui représenter, 
en style oriental , que , l’empire romain et 
l’empire des Perses étant les deux soleils et 
les deux yeux de la terre , on ne devait pas 
en détruire un ; mais qu’au reste il se 
soumettait i\ la discrétion du vainqueur, 
et ne lui demandait que la liberté de sa fa- 
mille. L’empereur aurait pu facilement 
s’emparer d’un empire gouverné par un 
prince si faible ; mais , plus politique que 
ïrajdn, il sentit que trop s’étendre serait 
s’affaiblir, et, se bornant à exiger la cession 
de cinq'provinces, il assigna aux deux Etats 
le Tigre pour limites. Cette paix dura qua- 
rante ans. 

Galère reçut les noms de Persique, d’Ar- 
menique et de Médique. Fier d’avoir vengé 
l’injure de Valérien , il ne mit plus de bor- 
nes à son ambition; et, depuis ce moment, 
peu satisfait du titre de césar, il forma le 
projet et conçut l’espoir de réunir toutes 
les parties de l’empire sous ses lois. Jus- 
que-là, il s’était conduit avec l’empereur 
en fils soumis et respectueux; mais alors, 
soutenu par les légions qu’il avait cou- 
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flaltes à )a victoire et enrichies? , il traita 
son père ado|)tif en collègue et en égal. 

. De retour à Nicomédie , le premier essai 
de «on pouvoir fut de déterminer Dioclé- 
tien & détruire le christiauisme, contre 
lequel, depuis son enfance, il avait mon- 
tré une haine implacable. Maximien dé- 
testait, comme lui, ce culte; ses vérités ^ 
étaient au-dessus de leur intelligence, sa 
morale irritait leurs passions en les con- 
^ damnant. Dioclétien et Constance, au con- 
traire, avaient toujours protégé les chré- 
tiens ; leurs palais en étaient remplis ; ils 
exerçaient librement et publiquement leur 
religion , dans des temples nombreux etma- 
gniûques. Hélène, première épouse de 
Constance ; Prisca, femme de Dioclétien , 
et Yaléria, sa fille, avaient embrassé leur 
croyance ; mais , si nous nous en rapportons 
au témoignage d’Eusèbe, cette prospérité 
répandait dans l’église naissunle-la corrup- 
tion , la discorde et l’ambition. Les ennemis 
nombreux. du christianisme en profitèrent. 

Galère, à leur tête , représentjrvivement 
A l’empereur que ces prétendus apôtres de 
la .vérité n’étaient que ceux de l’erreui-, 
puisqu’ils ne s’accordaient pas entre eux. 
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« Leurs vertus , disait-il, n’étaient qu’hy- 
» pocrisie, puisque leur opulence démen- 
» tait leur amour pour la pauvreté : ils ne 
» prêchaient l’égalité que par ambition et 
» pour armer en leur faveur- les pauvres 
» et les esclaves contre les riches et les 
» grands; leur doctrine, sapant les bases 
•) de l’empire, tendait à renverser les 
» dieux protecteurs de la fortune de Rome, 

» les* institutions qui en avaient fait la 
» force, et l’esprit belliqueux qui en as- 
» surait la gloire. Soumis en apparence aux 
)) volontés du prince, ils créaient en effet 
» deux puissances rivales dans 1 État; et 
» leurs prêtres , s’arrogeant l’empire des 
» Times et ne laissant que les corps sous 
» l’autorité temporelle, aspiraient, au nom 
» du ciel, à gouverner la terre. » 

Les pontifes des idoles , les partisans des 
anciennes coutumes, les philosophes opi- 
niâtres dans leur doctrine, les hommes 
adonnés aux vices et aux superstitions , et 
la plupart des courtisans, qui craignaient 
que la vérité, sous quelque forme qu’elle 
fût, ne se fît entendre dans le palais des 
princes, secondaient Galère par leurs dis- 
cours et par leurs écrits. 
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; lïiéroclès, l’un des ministres de l’empe- 
reur, composa un traité contre le christia- 
nisme. Porphyre , disciple de Phiulin , 
séduisait alors les esprits par un nouveau 
platonisme, par une métaphysique subtile, 
qui prit faveur et parvint même égarer 
un grand nombre de prêtres chrétiens, à 
mêler beaucoup d’erreurs à la simplicité 
du culte évangélique. Il accoutuma les es- 
prits du siècle à se livrer d’éternels combats 
sur des questions vaines et insolubles, qui 
donnèrent naissance à des hérésies, à des 
discordes sans nombre. 

Les défenseurs de la foi chrétienne, tels 
que Lactance et Ëusèbe, opposèrent en 
vain h leurs adversaires le langage de la 
raison, et, par malheur, quelquefois aussi, 
celui de la passion. L’artificieux Galère 
réussit pleinement dans son projet: Dio- 
clétien, superstitieux, aimait à consulter 
les oracles, et*y ajoutait foi; on l’irrita en 
lui faisant croire qu’Apollon avait déclaré 
que les dieux ne rendraient plus d’oracles , 
tant qu’on laisserait subsister les temples 
du Christ. Les ministres de l’empereur lui . 
persuadèrent qu’il ne pouvait autoriser 
plus long-temps sans danger l’exercice pu- 
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}3lic d’une religion incompatible avec celle 
de l’Etat. Après une longue délibération, 
son conseil lui arracha un premier édit, 
qui ordonnait la destruction des églises 
chrétiennes. Ce premier acte de rigueur 
ne proscrivait que le culte, et épargnait 
les personnes : ce n’était point assez pour 
Galère ; il voulut rendre son triomphe plus 
complet, et y réussit. 

ïout-à-coup, au milieu de la nuit, Dio- 
clétien ,. réveillé par un grand tumulte, 
voit son palais consumé par les flammes ; 
tous ceux dont les efforts multipliés arrê- 
tent les progrès de cet incendie, en accusent 
les chrétiens. Dioclétien, trompé par tout ce 
qui l’entourait , céda enfin aux instances de 
Galère, et crut n’exercer qu’une vengeance 
en ordonnant la destruction du christia- 
nisme et la mort de tous les rebelles qui 
refuseraient de sucriûer aux dieux. 

Dès ce moment la haine , armée du 
glaive de l’autorité, ne mit plus de bornes 
ù sa rage : les prisons furent d’abord rem- 
plies de tous les évêques et de tous les 
prêtres, qui voulaient donner aux fidèles 
l’exemple de la constance et du courage. 
Partout on livra aux_plus affreux supplices 
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les hommes qui préféraient leur foi a leur 
vie. Une foule de chrétiens se sauva dans 
les déserts; d’antres se réfugièrent chez les 
barbares, qu’ils commencèrent à éclairer. 

On força l’impératrice et sa fille à sacri- 
fier aux dieux ; la terreur fit beaucoup 
d’apostats , et produisit tant de feintes con- 
versions, que les empereurs, ainsi que le 
prouve une ancienne inscription, crurent 
avoir aboli le christianisme. 

Maximien et Galère exécutèrent, avec 
violence, l’édit de persécution dans toutes 
les provinces qu’ils gouvernaient : la Bre- 
tagne, la Gaule et l’Espagne éprouvèrent 
moins de malheurs. Constance, ne voulant 
pas résister ouvertement aux deux augus- 
tes , publia l’édit , mais ne l’exécuta 
qu’avec une grande modération. Il n’em- 
prisonna ni ne fît mourir personne; le 
culte, interdit publiquement, fut toléré 
en secret r il fit même plus ; ayant déclaré 
é tous les ofiiciers de son palais qu’il fallait 
choisir entre leur culte et leurs places, il 
chassa ignominieusement tous ceux qui , 
par ambition, renoncèrent à leur croyance, 
disant que ceux qui trahissaient leur Dieu 
pourraient bien aussi trahir leur prince. 
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Le courage des autres fut récompensé par 
sa faveur et par ses bienfaits. 

Depuis vingt ans Dioclétien régnait ; tous 
les usurpateurs étaient tombés; on avait 
délivré toutes les provinces de la présence 
des barbares : la Perse était vaincue. L’em- 
pereur, après avoir cédé aux Éthiopiens un 
territoire de la Haute- Égypte , dont il leur 
confia la défense , établit une longue suite 
de forts sur le Tigre, sur les côtes du Bos- 
phore , le long des rives du Danube et du 
llhin : il se rendit enfin à Rome avec Maxi- 
mien, pour jouir des honneurs d’un triom- 
phe aussi éclatant que mérité. 

Ce fut la dernière fois que Rome jouit 
de ce pompeux spectacle, qui, depuis mille 
ans, avait été l’objet de tant de nobles am- 
bitions, la source de tant de gloire, la rér 
compense de tant de héros. Une foule do 
captifs de toutes les parties du monde sui- 
vaient le char du vainqueur; mais ce qui 
le décorait surtout, c’était les images de la 
reine de Perse et des en fans de Narsés. 
Ces trophées glorieux effaçaient de cruels 
affronts, - satisfaisaient de longs ressenli- 
mens, et semblaient apaiser les münes 
plaintifs du malheureux Valérien. 

lOMEXVl. Il 
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Après cette solennité, le peuple romaîn 
s’attendait à des fêtes somptueuses, à de 
magnifiques combats de gladiateurs : l’em- 
pereur fit célébrer les jeux publics sans 
faste, sans^ magnificence, disant « que la 
» modestie devait régner dans les4'ôtes aux- 
» quelles présidait un censeur. » Il exerçait 
alors la eensure. Cette austérité, celle 
parcimonie déplacée l’exposèrent aux rail- 
leries d’un peuple qui avait remplacé. son 
antique fierté par une grossière insolence. 
Cet. esprit séditieux, cette familiarité qui 
paraissait insupportable à l’esprit de Dio- 
clétien, augmentèrent son aversion- pour 
le séjour de Rome; il s’en éloigna précipi- 
tamment le i3 décembre, prit possession 
à Ravenne de son dernier consulat, et re- 
tourna à Nicomédie ' 

Dans sa route, il fut attaqué d’une ma- 
ladie violente, qui, dégénérant ensuite en 
langueur, parut affaiblir autant son esprit 
que son corps. Après quelques mois de 
souffrance, lorsqu’il se montra en public, 
ses traits étaient si changés qu’on eut peine 
ù le reconnaître. Rassasié de ^andeurs, 

* An do Rome i-, 54- ~ De J«3suS'Chrisl 3o3 . 





excédé de travaux, las du pouvoir et dé- 
goûté des Jioinmes, il prit la résolution, 
peu commune , de renoncer au rang su- 
prême, d’échapper aux tempêtes du monde, 
et de jouir, dans une retraite paisible, des 
douceurs de la vie privée. 

Ses panégyristes attribuent cette grande 
détermination à sa sagesse; ses détracteurs 
en accusent sa faiblesse, et prétendent que 
Galère, maître de l’esprit des troupes, le 
força d’abdiquer. La vie entière de Dioclé- 
tien, quoique susceptible de reproches, le 
met ù l’abri de tout soupçon de lâcheté. 

Maximîen suivit son exemple. Constance 
et Galère reçurent le nom d’auguste*. Lors- 
que l’empereur lut , en présence des lé- 
gions et du peuple de Nicoiiiédie, cet acte 
solennel, on s’attendait à voir investis du 
titre de césars, Maxence et Constantin, 
fils des deux nouveaux augustes; mais l’am- 
bition de Galère s’y opposa. Redoutant 
également les vices farouches de Maxence, 
les grandes qualités de Constantin, il ob- 
tint de la lassitude ou de l’indifférence de 
Dioclétien , la nomination de deux autres 

^ An de Rome io56. — De Jésug-Christ 3o5. 
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césars : il fit accorder ce titre à Mnximin 
Daza, son neveu, paysan punnonien com- 
me lui, et à Sévère, général dévoué à sa 
Ibrtunc. et si peu connu que le peuple, 
Tentendant nommer, applaudit à ce choix, 
croyant qu’il tombait sur Constantin et que 
ce jeune prince avait probablement reçu le 
nouveau surnom de Sévère. 

Après cette installation, qui dévoilait 
assez ouvertement les hautes prétentions 
de Galère, Dioclétien, se dépouillant de 
la pourpre et se couvrant d’une gloire nou- 
velle, s’éloigna sans suite de Nicomédie, 
et courut chercher en Dalmatie , près de 
Salone, un bonheur qu’il n’avait pu trou- 
ver sur le trône. 

Retiré dans un palais qu’il y fit bôtir, il 
passa le reste de ses jours à cultiver son 
jardin, laissant é ses successeurs la triste 
gloire de dominer, d’opprimer et de rava- 
ger la^terre. 

Quoiqu’il eût employé les vingt années 
de son règne à voyager et à combattre, 
son esprit actif n’avait pas négligé la légis- 
lation : on lui dut plusieurs édits et règle- 
mens très sages, dont on retrouve quelques 
dispositions dans le code de Justinien. 11 
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<îéfendit aux esclaves de dénoncer leurs 
Lnaîlres; il ne voulut pas inêiiie qu’on pût 
recevoir la déposition d’un obligé contre 
son bienfaiteur : « Bannir la reconnais- 
» sance du monde, disait-il, c’est exiler 
» de la terre le bonheur et le repos. » 

Il publia aussi d’inutiles règlemens pour 
abolir l’espionnage public, que tous les 
hommes méprisent et dont tous les gouver- 
nemens se servent. Il avait supprimé les 
frumentarU J officiers qui , sous le prétexte 
d’inspecter les marchés, surveillaient les 
actions, scrutaient les paroles, épiaient les 
pensées. Ils furent bientôt remplacés par 
d’autres employés qui, sous le nom moins 
trompeur de curiosi, lirent le même mé- 
tier. 

Dioclétien aimait beaucoup à bâtir; il 
embellit Milan, Nicomédie et Carthage 
par de superbes monumens. On admire 
encore les restes des thermes et des bains 
publics qu’il construisit à Rome ; leur en- 
ceinte égalait, en grandeur, celle de beau- 
coup de villes. 

Les rhéteurs , dans leurs amplifications, 
et les poëtes, avec leur exagération ordi- 
naire, faisaient les plus magnifiques éloges 
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dfi son génie, de sa raillance, de sa jus- 
tice, de sa gloire, de l’union qui existait 
entre les quatre césars et du bonheur que 
l’empire devait à leurs tulens et à leurs ver- 
tus. Les auteurs chrétiens, au contraire, 
aigris par la persécution, animés par une 
haine trop fondée, ne trouvaient à Dioclé- 
tien que des vices et le peignirent sous les 
couleurs du plus cruel des tyrans. 

Son règnemanqua d’historiens. Capitolin 
et Aurelius-Victor ne sont que des abrévia- 
teurs secs et incomplets. 11 ne nous est rien 
resté de Zozime ; et lorsque , peu d’années 
après la mort de Dioclétien, les chrétiens 
triomphèrent de leurs ennemis , ils suppri- 
mèrent tous les ouvrages qui pouvaient 
honorer la mémoire de leur persécuteur ; 
mais, au défaut d’écrits, les événemetis 
parlent; et, ce qui paraît certain, c’est 
que, si ce prince, par son habileté, sou- 
mit l’empire et le maintint en tranquillité 
pendant vingt années, il en aggrava le^ 
malheurs. 

Le luxe asiatique de quatre cours, l’iu- 
norabrable quantité de gardes, de favoris, 
d’olhciers, d’affranchis, d’esclaves, que 
pes cours entraînaient ù leur suite; les 
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fêtes , les jeux , les spectacles , la construc- 
tion d’une grande (juantilé de palais et de 
temples ; enfin les dépenses énormes 
qu’occasionaient des guerres continuelles 
et lointaines, écrasèrent les peuples d’im- 
pôts; l’Italie, jusque-là épargnée, vit sor- 
tir de son sein les trésors que, depuis tant 
de siècles, toutes les nations avaient ré- 
pandus chez elle; et, si l’on en croit Lact 
tance, le nombre des receveurs, des col- 
lecteurs , des exacteurs égalait presque 
celui des imposés. 

Jamais époque ne fut plus désastreuse; 
Dioclétien, habile guerrier, mais mauvais 
prince, ne fut grand que dans sa retraité : 
son intérêt l’aveugla, ses favoris le trom- 
pèrent , et il ne connut la vérité que lors- 
qu’il s’éloigna des hommes. Aussi, revenu 
de ses erreurs, il disait souvent : « Qu’un 
» prince ne peut presque jamais savoir le 
» vrai. Un petit nombre de ministres et de 
» grands l’entourent, l’obsèdent et le trom- 
u pent; il ne voit que parleurs yeux, n’en- 
» tend que par leurs oreilles, distribue, 
V d’après leurs rapports , les récompenses 
H et les châtimens, et devient injuste sans 
» le savoir. » 
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Lorsque la discorde excita la guerre 
entre ses, successeurs, leur ambition qui 
désirait s’appuyer de son nom , le chercha 
dans sa solitude , et voulut le remplacer sur 
le trône : leurs efforts lurent vains , ses illu- 
sions étaient passées; il préférait la bêche 
au sceptre , et répondit : « Si vous aviez 
» goûté un moment les douceurs de la vie, 
» dans la retraite, dans l’indépendance, et 
» le plaisir pur que j’éprouve en plantant 
» ces arbres , en semant ces légumes , vous 
» ne songeriez jamais à troubler ma tran- 
>» quillité : je suis plus heureux en culti- 
» vant mon jardin, que je ne l’étais en 
» gouvernant la terre. » 

Les derniers momens de sa vie furent 
empoisonnés par des chagrins domesti- 
ques : le successeur de Galère persécuta et 
fit périr Prisca, sa femme, et Valérie, sa 
fille. Dioclétien mourut en 3i5, dans la 
soixante-huitième année de son âge 11 ne 
reste de lui que le hruit de son nom , quel- 
ques débris de son palais' à Spulatro, et les 
ruines de Rome^ 

' An de Rome 10G4. — De Jésus-CLrisl 3 i 3 . 
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CHAPITRE XLI. 

CONSTANCE et GALÈRE , EMPEREURS ; 
SÉVÈRE, MAXIMIN DAZA et LICI- 
NIUS, césars; MAXENCE, élu a Rome; 

■JVIAXIMIEN REMONTÉ SUR LE TRÔNE; ET 

CONSTANTIN, empereur. 

* ( An de Rome io56. — De Jésus-Christ 3oi.) 

« 

li’EMPiRE , après l’abdicatioQ de Dîeclé- 
tien, fut de nouveau partagé. Constance 
garda l’Espagne , la Gaule et la Bretagne : 
on parut même lui céder, comme au plus 
ancien, Tltalie et l’Afrique; mais ces deux 
pays, confiés à l’administration du nou- 
veau césar Sévère, se trouvèrent de fait 
dans la dépendance de Galère, dont Sévère 
était la créature. 

Galère gouvernait lui-même l’Asie-Mi- 
neure, la Grèce, la Thrace, la Macédoine; 
et Maximin, son neveu, commandait en 
Syrie et en Égypte : ainsi la fortuue pa- 
raissait favoriser ses vues ambitieuses; tous 
les césars, soumis à son autorité, n’étaient 
que des sujets décorés d’un Utre pompeux. 
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La santé de (lonstance qui déclinait, annon- 
çait une fin prochaine; et Galère espérait, 
après sa mort, se voir seul maître de l’em- 
pire : le jeune Constantin était l’unique ob- 
stacle qui pût s’opposer à ses projets; mais 
la politique de Dioclétien avait pris toutes 
les mesuses nécessaires pour l’écarter du 
trône. On croyait avoir annulé ses droits en 
forçant Constance à répudier sa mère Hé- 
lène; et, pour se délivrer de toute inquié- 
tude à son égard, malgré les prières féité- 
rées de Constance, on retenait son fils à la 
cour de Nicomédie, comme un otage, ou* 
plutôt comme un captif. 

Constantin, poursuivi par les rigueurs du 
sort, en était dédommagé par les plus 
heureux dons de la nature : peu d’hommes 
avaient reçu du ciel une taille plus majes- 
tueuse, un esprit plus étendu, une figure 
plus agréable et plus imposante. Instruit 
par des maîtres habiles, formé par sa mère 
Hélène aux principes de la morale chré- 
tienne , adroit dans tous les exercices , in- 
trépide dans les dangers , et doué d’une 
force prodigieuse, qui ne lui faisait rien 
perdre de sa grâce, il s’était attiré l’affec- 
tion du peuple et du soldat. 


Combattant en Égypte et sur ïes bordj 
du Danube, sous les ordres de Dioclétien , 
il s’était également distingué par-json cou- 
rage comme soldat, par son habileté comme 
oflicier : yainqueur de plusieurs chefs Ijai- 
bares en combat singulier, il terrassa un 
jour le plus colossal et le'plus redoutable 
d’entre eux, et le traîna par les cheveux 
aux pieds 'de l’empereur. 

Digne des temps héroïques de Borne, il 
n’aur^ mérité que des éloges, si l’amour 
du pouvoir absolu n’eût pas terni souvent 
ses grandes qualités. Malgré les panégyri- 
ques outrés des auteurs chrétiens, et entr.e 
autres d’Eusèbe, qui disait que Dieu seul 
aurait pu écrire dignement la vie d’un tel 
prince, l’histoire impartiale, en rendant 
justice à ses vertus, ne doit pas se monr 
trer indulgente pour ses crimes ; habituel- 
lement généreux par caractère ou par po- 
litique , il fut souvept perfide et cruel 
par ambition ; sa fortune et son génie doi- 
vent le faire compter au nombre des plus 
grands prinises , mais plusieurs de ses ac- 
tions lui assignent aussi line place parmi 
les tyrans. - ' , 

Peut-être un jugement non moins équix^ 
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table, mais plus doux, pourrait-attribOer 
ses belles actions à son cœur et ses vices à 
son siècle. > ^ , 

Galère , comme Eurysthée , voulant per- 
dre ce nouvel Hercule , l’exposait sans 
cesse aux plus rudes travaux et aux plus 
grands périls : tantôt il l'envoyait au-delà 
du Danube, affronter, à la tête d’une faible 
troupe, des essaims de barbares; tantôt, 
lui ordonnant de charger l’ennemi, il le 
forçait à traverser des marais dans Ictÿquels 
il espérait l’engloutir. Plusieurs fois enfin 
enflammant son amour-propre , il l’enga- 
geait à combattre, dans le cirque, contre 
des lions et contre des tigres ; mais la for- 
tune le sauva de tous ces dangers, et, en 
cherchant à lui donner la mort, on ne fit 
qu’augmenter sa gloire. 

Cependant Constance, qui sentait sa fin 
s’approcher, pressait si vivement Galère de 
lui rendre son fils, qu’il fallut, ou lui cé- 
der , ou rompre avec lui. Galère feignit 
d’acquiescer à sa demande , et résolut de 
se délivrer de toute crainte p^ un crime 
secret. 

Constantin, ayant pénétré ses projets, 
trompa le perfide, fixa un jour pour son 
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départ, s’enfuit la veille, tua tous les che- 
vaux qui se trouvaient à chaque relais se 
mit proinpleracnt, par ce moyen, hors de 
toute atteinte, et rejoignit son père dans 
la Gaule, au moment où ce prince s’em- 
barquait à Boulogne pour combattre les 
Pietés. Il le suivit dans cette expédition ; 
et, peu de temps après, reçut ses derniers» 
80 iq)irs. 

Constance mourut danS la ville d’Yorck, 
an de Rome 1067, de Jésus-Christ 3o6. Il 
n’avait eu d’Hélène , sa première Xemme , 
que Constantin. Théodora lui laissa trois 
fils et trois filles, Dalmace, Jules, Anm- 
balien, Conslancie, Anastasie et Entropie. 
Plus occupé des intérêts de l’État que de 
ceux de sa famille, il désigna Constan- 
tin seul pour son successeur, le recom- 
manda a\ix légions et ordonna à scs au- 
tres enfans de vivre en simples citoyens. 

Constance, modèle des bons princes, ne' 
ternit ses grandes qualités par aucune fai- 
blesse; il plaça sa force dans ses vertus,- 
sa grandeuff dans la justice, sa. sûreté dans 
l’affection des peuples. Il les rendit heu-' 
reux et en fut constamment aimé. 

Dioclétien lui ayant un jour reproché- 
TOME.XVÏ. 12 
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son insouciance pour se former un trésor 
proportionné aux grandes entreprises dont 
il était chargé, il écrivit aux principales 
cités et aux personnes les plus opulentes 
de ses litats qu’il avait besoin d’argent. 
Une parole d’un prince aimé produit des 
prodiges. 11 lui arriva dans l’instant, de 
toutes parts, des sommes immenses. Ayant 
appelé alors près de lui les envoyés de l)io-« 
clétien, il ofirit ^ leurs regards ces mon- 
ceaux d’or et leur dit : « Vous ivoyez 
•» mon trésor, je l’avais déposé dans les 
» mains de tous mes sujets; sachez que le 
» trésor le plus inépuisable des princes , 
» c’est l’amour des peuples. » Ce trait seul 
suffit à son éloge. 

Si le sort l’eût mis à la place de Dioclé- 
tien, il aurait probablement prolongé l’exis- 
tence de l’empire romain, en lui rendant 
le seul ciment qui assure la durée des Utats , 
la vertu. 

Le dernier vœu de Constance fut une loi 
pour sa famille , pour les peuples , pour 
l’armée ; son ombre régnait encore par- 
l’amour, et les soldats proclamèrent una-, 
nimement Constantin empereur. 

Ce prince ,. dissimulé comme tous les 
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anibilieux , opposa quelque résistance i f . 

leur désir, prétendit qu’il devait attendre 
le consenleinerit de Galère et feignit même ^ 

de vouloir fuir, pour se dérober à leur em- 
pressement. Ses refus, comme il l’avait 
' prévu, augmentèrent leur ardeur; il céda 
enfin à cette douce violence, prit le titre \ * 

d’auguste et célébra , en cette qualité , 
avec pompe, les funérailles de son père, ; 

qu’il plaça, suivant l’usage, au rang des 
dieux. 

Son premier soin fut ensuite d’écrire à 
l’empereur Galère et de lui envoyer des ‘ 

ambassadeurs , pour l’inviter le recon- 
naître et à confirmer le choix de l’armée. 

L’impétueux Galère ne put contenir sa fu- 
reur lorsqu’il apprit un événement si con- 
traire à ses desseins ambitieux. Il maltraita 
les députés de Constantin; et, dans le pre- 
mier mouvement de son courroux, il or- ‘ 

donna de briser l’image de ce prince, qu’il , I 

lui avait envoyée, et qui, selon la cou- 
tume, était entourée de lauriers. Après 
avoir refusé quelque temps de reconnaître 
ce nouveau collègue, vaincu par les prières 
de ses ministres, qui redoutaient la vail- 
lance des légions de l’Occident, il recon- 
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nut Constantin, non comme auguste, mais 
comme césar; et, pour remplacer Con- 
stance, il donna le rang et le titre d’em- 
pereur à Sévère. 

Constantin savait déguiser ses'ressenti- 
inens , commander à ses passions et cou- 
vrir ses vues ambitieuses d’un voile de 
modération. Loin de s’irriter, il parut se 
.contenter du second rang et du titre de 
.césar. Sa feinte modestie trompa Galère, 
qui , satisfait de cette apparente soumis- 
sion, crut encore qu’il pourrait parvenir à 
régner seul avec des ^ieutenans décorés 
d’un nom pompeux. 

Cependant Constantin, continuant à se 
montrer plus digne du trône que ses ri- 
vaux, augmenta sa renommée par dé nou- 
veaux exploits , défit encore les Francs qui ' 
étaient venus l’attaquer, repoussa une inva- 
sion formidable des Germains, les poursuivit 
au-delà du Rhin et détruisit presque entiè- 
rement la nation des Bructères ; mais il 
souilla sa victoire par des actes de cruauté. 
Croyant épouvanter les barbares en les imi- 
tant, il n’épargna aucun de ses prisonniers 
et les livra, désarmés , aux bêtes féroces. 

. Terrible contre ses ennemis, il se mon«- 
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Ira doux et; humain pour les peuples qu’il 
gouvernail, et il suivit religieusement les 
sages maximes de son père. 

Le vieux Maxiinien-Herculc , dans sa re- 
traite, moins sage que Dioclétien, regret- 
tait le trône : un homme sans vertu ne 
peut supporter la solitude. Lorsqu’il apprit 
l’élévation du fils de Constance, la jalousie 
vint ajouter ses tourmeus à ceux de l’am- 
l)ition trompée. Dès ce moment il ne s’oc- 
cupa que des moyens à prendre pour l epa- 
raître avec éclat sur la scène du monde et 
pour recouvrer sa puissance. La Ibrtune 
lui en donna bientôt l’occasion. 

Galère, livré sans frein à ses passions, 
était aussi violent que Marins, aussi cruel 
que Néron,^ aussi débauché qu’Iléliogabale ; 
son luxe dévorait toutes les richesses de 
rempire, dont les trésors semblaient insul- 
ILsansà sa cupidité; les peuples gémissaient 
sous le poids des impôts; les plus alïVeux 
supplices punissaient la résistance et même 
le murmure. Galère se donnait, dit-on, le 
barbare plaisir de faire élouÜer, en sa pré- 
sence, les condamnés par des ours mon- 
sli'ueux. üon avarice s’accroissait chaque 
jour; il espéra, eu faisant un nouveau dé~ 
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nombrement, découyrirles fortunes qu’on 
lui célait et trouver de nouvelles ressour- 
ces pour s’enrichir. L’Italie se vit couverte 
d’exacteurs , d’espions et de délateurs. 
Roitie même ne fut pas épargnée; on viola 
ses privilèges , on ordonna à tous les 
citoyens -de rendre un compte exact de 
leur fortune , et , comme on craignait quel- 
. que obstacle de la part des cohortes préto- 
riennes , Galère les réforma. 

Les peuples, amollis par la corniptiort, 
ne combattent plus pour leurs droits, mais 
défendent encore leurs intérêts. Les Ro- 
mains avaient depuis long-temps sacrifié 
leur liberté; ils s’armèrent pour conserver 
leur fortune. Maximien , instruit de leur 
mécontentement, envoya son fils Maxence 
à Rome pour aigrir leurs ressentiiiiens, le 
chargeant ainsi Re courir tous les dangers 
d’une révolution, dont il comptait, en cas 
de succès, recueillir seul le fruit. 

Les esprits étaient tellement exaspérés, 
qu’il ne fallait qu’un signal et qu’un point 
d’appui pour faire éclater lu révolte. Dès 
que Maxence parut, les vœux et les espé- 
rances des méconlen's se portèrent sur lui. 
Ce prince , par la grossièreté de son esprit , 
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par la brutalité de ses TÎces, était indigne 
du trône; mais il n’avait alors besoin ni du 
mérite, ni môme d’adresse pour réussir. Ro- 
me ne voulait qu’un nom et qu’un vengeur. 

Ce prince promit au sénat de lui rendre 
son ancienne autorité, aux patriciens leurs 
privilèges, au peuple l’exemption des im- 
pôts et des distributions de grains; aux 
prétoriens leur ancien droit d’élire les em- 
pereurs , droit que venaient encore d’exer- 
cer les légions de Gaule et de Bretagne , et 
dont ils auraient trouvé honteux de ne pas 
suivre l’exemple. 

Ces promesses, qui s’adressaient à tous 
les intérêts, réveillèrent toutes les passions. 
Rome entière, sortant de sa longue et profon- 
de léthargie, se souleva, s’arma, etMaxsnce ' 
fut proclamé unanimement empereur. 

Sévère, qui avait pour département l’Ita- 
lie et dont l’autorité aurait pu ctoufier ce 
mouvement dans sa naissance, était alors 
entraîné loin de Rome par ses plaisirs ou 
par ses affaires. Il n’apprit cette révolution 
que lorsqu’elle fut conisommée. Rassem- 
blant à la hôte quelques légions et celles 
que lui donna Galère , il marcha prompte-s 
ment contre Rome. 
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A la nouvelle de son approche, Maxcnce, 
tieinhlant, inhabile dans l’art de lu guerre, 
implora les conseils, les secours et la pré- 
sence de son père. Le vieux monarque , au 
comble de ses vœux , reparut dans Rome , 
reprit la pourpre, remonta sur le trône, 
et , rajeuni par le diadème, donna l’exem- 
ple de l’ardeur et du courage aux soldats 
et aux citoyens armés. 

La guerre était sa seule science; l’auto- 
rité de son nom et le souvenir d’un long 
règne , brillant d’exploits , remplissaient 
de confiance son armée et intimidaient 
colle de Sévère. Dès qu’ils fureut'en pré- 
sence, la plupart des légions, baissant . 
leurs armes, abandonnèrent leur général f 
et sc rangèrent du côté de leur ancien em- 
pereur, qui les avait si souvent menés à la 
victoire. Sévère , promptement vaincu , 
s’entuità Ravenne : il y fut investi. Un long 
siège aurait donné le temps à Galère de le 
délivrer; Maximien, employant pour hâter 
son triomphe un infâme artifice , promit à 
Sévère d’épargner sa vie et de lui assurer 
une retraite honorable. Ce prince, trop 
confiant, se rendit : Maximieu, éludant sa 
parole, ne lui donna pas lu mort,, le reçat 
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mêBie avec honneur; mais peu de temps/ 
après il le livra à son fils Maxence, qui, 
par SOS ordres, le fit périr *, 4 

(lalère , furieux , remplaça Sévère par 
VIII autre césar; il décora de ce litre Lici- 
iiiiis, général expérimenté, constamment 
attaché à sa fortune, et qui, par une grande 
conformité d’orgueil, d’inhumanité et de 
vices, était digne d’être son ami. Après 
l’avoir couronné solennellement à Nico- 
médie, Galère, à la tête d’une armée peu 
nomhreuse, débarqua en Italie. Il ne pou- 
vait croire que Rome, si long-temps es- 
clave, livrée à la mollesse et aux plaisirs, 
^ pût lui opposer une forte résistance; mais, 
en approchant de la capitale du monde, un 
spectacle imprévu frappa ses regards. L’an- 
cienne Romesemhlaitêtre sortie deson tom- 
beau ; la haine aval té veillé le courage ; le Ca- 
pitole paraissait vouloir encore commander 
au monde; les sept collines avaient cnlanlé 
de nouvelles légions ; la plaine en était cou- 
verte; elles faisaient entendre les noms 
rvMloulables du sdnal et du peuple romain; ' 
et ces noms révérés, rappelant un respect 

* Andç Rome io58. — De Jésus-Christ 307 . 
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antique , frappaient de terreur les troupes 
de Galère, qui croyaient commettre un 
parricide en attaquant la ville sacrée. Avec 
de semblables dispositions, le succès ne 
pouvait être douteux. Au premier choc , 
t l’armée de Galère prit la fuite ; et ce prince, 
pouf sauver sa vie, fut obligé de capituler. 

Maximien, qui aurait pu le détruire, 
• craignit qu’il ne trouvAt des ressources 
dans son désespoir et lui permit de retour- 
ner avec son armée en Asie. 

Pendant cette lutte courte, mais san- 
glante, Constantin , laissant ses rivaux s’af- 
faiblir mutuellement, consolidait son pou- 
Yoir, en faisant prospérer dans ses Etats le 
commerce et l’agriculture , en maintenant 
la discipline dans ses armées; l’économie 
remplissait son trésor, et les peuples bénis- 
saient sa justice. Maximien, poui l’engager 
à soutenir sa cause, lui offrit sa fille Fausta 
en mariage; il l’épousa, ne promit que 
d’observer une stricte neutralité, et ne 
consentit à le reconnaître pour empereur 
qu’au moment où Galère lui céda Home et 
l’Italie 

t 
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Après la retraite de Galère , l'empire se 
trouva gouverné par six princes : Maximiii 
en Afrique et en Égypte ; Maximîen et 
Maxence en Italie; Licinius dans la Grèce, 
la Thrace etTIIlyrie; Galère en Asie; et 
Constantin dans les Gaules, dans la Breta- 
gne et en Espagne. Un tel partage de pou- 
voirs ne pouvait durer, et cette oligarchie 
de princes coûta plus de sang que n’en 
avait fait verser l’anarchie des trente ty- 
rans vaincus par Aurélicn. 

Maxence, délivré de toute inquiétude 
par ks victoires de son père, méprisa ses 
ordill dès qu’il crut n’avoir plus besoin de 
son appui, insulta les grands, dépouilla les 
riches, autorisa la licence des troupes , et se 
livra nuit et jour publiquement aux excès 
de la plus scandaleuse débauche. Son père, 
le voyant en butte à la haine publique, crut 
le moment favorable pour accomplir ses 
projets. L’artificieux vieillard méprisait, 
haïssait Maxence, et ne s’était servi de lui 
que comme d’un instrument fiu’t pour lui 
rouvrir le chemin du trône. Espérant que 
l’animadversion générale le seconderait, il 
convoque le sénat et le peuple, adresse à 
son fils les plus sanglans rcproclies sur Son 
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incapacité, sur ses vices, sur ses cruautés ; 
le déclare indigne de régner,- et lui arrache 
de ses propres mains le manteau impérial. 

Les sénateurs, les chevaliers et la foule 
des citoyens, incertains du parti qu’ils de- 
vaient prendre, gardaient un profond si- 
lence , quand tout-à-coup les jeunes cour- 
tisans qui- partageaient les débauches de 
Maxencc, et les soldats dont il favorisait 
les désordres , jettent de grands cris, l’en- 
tourent, le défendent, accablent Maximicn 
d’injures et de menaces, lèvent sur lui 
leurs mains furieuses, et forcent cet ^bi- 
lieux vieillard à chercher son salut dWrs lu 
fuite. 

Tombé du trône une seconde fois, il 
courut en Asie implorer bassement et vai- 
nement les secours de Galère : après avoir 
tenté d’inutiles efforts pour l’armer contre 
son fils , il vint dans les Gaules demander 
unasileùson gendre. Constantin l’aceueiliit 
généreusement, le logea dans son palais, 
et lui accorda tous les honneurs dus à son 
rang *. ' 

L’ûge et les revers ne pouvaient adoucir 

^ An de Rome loGo. — De Jcsus-Clirist 3o9. . 








le cœtir de ce TÎeillard, qui ne vivait qilo 
pour régner : tandis que son gendre le trai- 
tait en père, il ne songeait qu’aux moyens 
de lui enlever le trône et la vie. 

Les Francs venaient encore d’envahir le 
pays de Trêves. Constantin , qui dut pres- 
que toujours ses succès à sa rapidité, court 
les combattre à la tête d’un faible corps de 
troupes. Dès que Maximicn le sait engagé 
dans cette guerre , il répand le bruit que ce 
prince, enveloppé par les barbares , est 
tombé sous leurs coupsj et, convoquant à la 
hâte les légions qui se trouvaient du côté 
d’Arles , il se fait proclamer empereur par 
elles. 

Constantin apprend cette nouvelle, au 
moment où son audace venait de forcer les 
ennemis à prendre In fuite et à repasser le 
Khin. Sans perdre de temps, aussi prompt 
que l’éclair, suivi de quelques hommes dé- ‘ 
voués, il revient à Châlnns, s’embarque, 
descend la Saône et le Rhône, et reparaîtù 
l’improviste sous les murs d’Arles. Maximien 
n’iwait point eu le temps d’organiser ses 
forces et de consolider son usurpation; il ne 
commandait que par la crainte; Constantin 
était aimé. Dès que le nom de ce prince 
TOME xvi. j3 
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cîiérî se fait entendre , tous les cœurs Tolent 
au-devant de lui ; les soldats se rangent en 
foule sous ses drapeaux. Maximien s’enfuit 
à Marseille; Constantin l’y poursuit, et les 
habitans lui en ouvrent les portes. Clément 
après la victoire , il n’ote à son beau-père 
que la pourpre impériale, lui laisse la vie, 
et le retient auprès de lui. 

Loin d’être touché par cette douceur, 
l’implacable vieillard, résolu de se venger, 
jura de donner la mort à celui qui venait 
d’épargner scs jourà. Quelques mois après, 
se trouvant encore à Marseille avec Con- 
stantin, dont l’âme généreuse ne pouvait 
soupçonner un pareil crime, il découvrit 
son affreux projet à sa fille Fausta, em- 
ployant tour à tour les présens, les prières, 
les promesses, les menaces, pour l’engager 
à laisser ouvert pendant la nuit l’apparte- 
ment de son époux , et à éloigner les gardes 
qui veillaient à sa sûreté. 

La malheureuse impératrice, forcée de 
donner la mort à son père si elle parlait, 
ou à son époux si elle se taisait, ne sut 
long-temps, dans cette affreuse position , 
qui elle devait trahir ou sauver : enfin 
Famour conjugal l’emporta; elle promit à 
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son père d’obéir, et révéla tout à Con- 
stantin. 

Ce prince, plus consterné qu’effrayé d’un 
tel Ibrfait, refusait d’y croire, et voulut 
en avoir. la preuve évidente avant de le 
punir. Suivant les mœurs barbares de ce 
temps, les esclaves étaient à peine comptés 
au nombre des hommes : Constantin sacrifie 
les jours d’un eunuque pour dévoiler l’af- 
freuse vérité, le place dans son lit, éloigne 
les gardes, et se tient à portée de tout 
voir. 

Au milieu des ombres et du silence de la 
nuit, Maximien, armé d’un poignard, s’a- 
vance, voit avec une barbare satisfaction 
que sa fille a dégagé sa marche de tout 
obstacle : il entre dans la chambre, s’ap- 
proche du lit, enfonce à plusieurs reprises 
son fer dans le sein de l’esclave , et s’écrie : 
Mon ennemi est mort, je suis maître de 
V empire!* S. peine il a prononcé ces mots, 
Constantin paraît à sa vue, l’atterre par ses 
regards menaçans , et change sa cruelle joie 
en honte et en désespoir. Constantin ne 
pardonna plus , et Maximien périt, juste 


* An de Rome 1061. — De Jésus -Christ 3 io. 


victime d’une coupable ambition , qui ne 
put s’éteindre qu’aveo sa vie. 

Maxence, qui avait trahi, insulté, dé- 
trôné son père , déclara témérairement qu’il 
voulait le venger. Depuis qu’il régnait seul, 
sa tyrannie ne connaissait plus de bornes : 
Rome, pendant I e court régne de ce prince 
féroce et insensé, fut remplie de délateurs , 
inondée de sang et livrée au pillage. La 
pudeur des femmes et des vierges les plus 
distinguées était immolée à la brutalité de 
ses désirs. Sophronie , chrétienne et mariée 
à un illustre sénateur, voyant sa maison 
entourée par les satellites du tyran, crut 
pouvoir, sans olfens«;r son Dieu, s’affran- 
«nir du déshonneur. Elle se poignarda, et le 
sang de cetlenouvelle Lucrèce aurait peuty 
être encore armé les Romains contre la 
tyrannie; mais ils étaient contenus par une 
armée dévouée à Maxence. Cette armée 
régnait plus que lui , et disposait à son gré 
de la fortune et de la vie des citoyens. 
Maxence leur disait souvent : « Prencx, 
» pillez, prodiguez, ce sont vos droits; la 
» fortune de l’empire que^ vous soutenez, 
» vous appartient. » 

Fort de l’appui de ces soldats licencieux, 
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il se regardait comme seul empereur, par- 
lait avec mépris des autres césars et ne les 
traitait que comme ses lieutenans. 

Le sénat et le peuple, excédés de son 
joug odieux, implorèrent le secours de 
Constantin*. Les circonstances étaient favo»- 
râbles; Galère venait de terminer ses jours 
dans d’affreux tourmens : les vices de son 
ûrne semblaient avoir infecté son corps. Il 
mourut rougé d’ulcères, dévoré de re- 
mords ; et , avant d’expirer, il révoqua l’édit 
cruel publié par lui contre les chrétiens. , 

Licinius et Maximin, ses successeurs, se 
disputaient l’empire de l’Asie, et Constan- 
tin, sans crainte de diversion du côté de 
l’Orient, marcha en Italie, où l’appelaient 
ses destinées; mais, avant de franchir les 
Alpes, ce prince fît un acte de témérité, 
dont le succès accrut sa gloire, et assura 
pour long-temps la tranquillité de la Gaple. 

Les barbares, qui jusque-là se bor- 
naient à faire la guerre séparément, et à 
envahir chacun les provinces qui se trou-î- 
valent le plus à leur portée, s’étaient alors 
réunis en masse. Une armée formidable, 

^ An de Rome loGij — Pe Jésus-Christ 3 lo, 
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composée de Francs, de Caltes, de Bmc- 
tères et de la plupart des peuples de la Ger- 
manie, avait traversé le Rhin ; Constantin 
marcha contre eux avec des troupes infé- 
rieures en nombre, mais supérieures en tac- 
tique et en courage. Lorsqu’il fut près des 
ennemis , s’étant déguisé , il entra auda- 
cieusement dans leur camp, causa fami- 
lièrement avec eux, et reconnut avec soin 
leurs postes. Revenu ensuite au milieu de 
ses légions , il attaqua les barbares par le 
coté le plus faible de leur position, les en- 
fonça, jeta le désordre dans leurs rangs, 
les mit en fuite et en fit un affreux carnage. 

Délivré, par cette victoire, de toute 
crainte pour ses Etats, il réunit toutes ses 
forces, qui ne s’élevaient, dit-on, qu’à 
cent mille hommes, passa le mont Cènis, 
prit Suze d’assaut, défit, dans la plaine de 
Turin , un gros corps de cavalerie qui s’op- 
posait à sa marche , se rendit maître de 
Turin , de Milan , et fut reçu, dans la Lom- 
bardie, non comme un ennemi, mais comme 
un libérateur. 

Maxence , aussi lâche qu’orgueilleux , 
ne s’était jamais montré redoutable qu’à 

riimoQciïCc, à la pudeur, à la vertu. U se 
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tenSit enfermé dans Rome , et faisait la 
guerre par ses lieutenans. Leurs armes lui 
, avaient soumis l’Afrique, enlevée à Maxi- 
min : un usurpateur, nommé Alexandre, 
s’y révolta et la gouverna .pendant trois 
ans. Rufin, envoyé par Maxence, le défit 
et le tua. Pompéianus fut chargé de dé- 
fendre l’Italie et de combattre Constantin. 
Son armée, composée de troupes d’Italie 
et d’Afrique, comptait cent quatre-vingt 
mille combaltans, ardens à servir la cause 
d’un tyran, qui livrait à leur cupidité toutes 
les richesses de Rome et de l’Italie. 

' Comme les impôts ne suffisaient plus 
pour payer cette nombreuse armée, Maxence 
eut recours aux confiscations, et jamais au- 
cune tyranuie ne fit couler plus de larmes 
et de sang. 

Constantin, précédé du bruit de ses ex- 
'ploits et du renom de ses vertus, était appelé 
par les vœux de tous les citoyens opprimés. 
Cependant, avant de combattre des forces 
^supérieures aux siennes, que le nom de 
Rome rendait encore plus redoutables, et 
contre lesquelles la bravoure de Sévère et 
l’expérience de Galère avaient échoué, il 
crut devoir ranimer le courage de scs soldats 
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en leur offrant le secours du ciel; et, pour 
les rassurer contre la crainte de la fortune 
et des dieux du Capitole, il leur promit la 
victoire au nom d’un Dieu plus puissant. 
Hélène, sa mère, lui avait inspiré dans son 
enfance un grand mépris pour l’idointrie, 
une profonde vénération pour le Dieu des 
chrétiens. A l’exemple de son père, il les avait 
toujours protégés. Le culte de Jésus-Christ, 
triomphant au milieu des persécutions, s’é- 
lait répandu avec rapidité dans tout l’em-r 
pire; la haine de l’oppression augmentait 
sans cesse ses prosélytes ; le sang des martyrs 
multipliait et fortifiait les racines du chris- 
tianisme; les plus braves guerriers, les plus 
sages magistrats , les hommes les plus 
éclairés , tous les citoyens qui avaient con- 
servé quelque sentiment de vertu, se décla- 
raient pour ce culte moral : ils méprisaient 
les faux dieux de Maxence et de Maximin , 
ainsi que leur Panthéon rempli de tyrans, 
et leur Olympe peuplé de vices. Les pau- 
vres, les esclaves invoquaient un Dieu qui 
rappelait aux hommes la primitive égalité, 
et les femmes embrassaient avec ardeur 
une religion qui ordonnait la clémence, 
commandait l’aippur, et promettait uji 
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bonheur éternel aux plus douces vertus. 

Le polythéisme était défendu parles sa- 
tellites des tyrans, par les prêtres des idoles, 
par quelques philosophes opiniâtres da^s 
leur système, par quelques esprits super- 
stitieux, qui croyaient l’ancien culte et l’an- ’ 
cienne gloire de Rome inséparables, enlin 
par une foule d’hommes corrompus, por- 
tés, par leur intérêt, à conserver le culte 
des vices divinisés. 

Maximin, aussi intolérant que Galère, 
favorisait le parti de Maxence, et se mon- 
trait, comme lui, l’implacable ennemi des 
chrétiens. Licinius, son rival, soutenait la 
cause de Constantin, et, en sa faveur, pa- 
raissait disposé à tolérer le christianisme. 

Telle était la disposition des esprits, lors- 
que Constantin, soit qu’il fût éclairé par 
les lumières de la religion, soit qu’il ne se 
laissât diriger que par celles de la poli- 
tique, eut recours à une fraude pieuse pour 
persuader à ses soldats, que le ciel même 
s’armait en sa faveur. 

Appuyé par le témoignage des guerriers 
chrétiens qui combattaient sous ses ordres, 
il dit et attesta à toute l’armée, « que, se 
f> trouvant un jour en marche au momeut 
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»> où le soleil était sur son déclin, il avait 
» vu dans les airs une croix luinineuse qui 
» portait cette inscription : Triomphez par 
» cosigne; et que la nuit suivante, Jésus- 
» Christ, lui apparaissant en songe et lui 
» expliquant ce phénomène, lui avait com- 
» mandé de prendre un étendard semblable 
» à ce signe divin*. » L’empereur obéit; 
ce nouvel étendard s’appela labarum ^ 
comme l’ancien étendard impérial; et toute 
son armée, suivant avec enthousiasme cette 
enseigne miraculeuse, porta dès ce mo- 
ment , sur ses casques et sur ses boucliers, 
le signe éclatant de la croix, qui jusqu’alors 
avait été l’objet de l’insulte et de la per- 
sécution. 

Tel est le récit qu’Eusèbe prétendait 
tenir de la bouche même de Constantin. 
Les auteurs païens de ce temps racontaient 
le fait autrement. Ils disaient qu’on avait 
vu dans les airs une armée céleste qui diri- 
geait et encourageait celle de Conÿanlin. 

Ce qui paraît certain , c’est que tous , 
païens ou chrétiens, attribuèrent la défaite 
des armées de Rome à un prodige. I 
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" L’empereur, continuant sa marche, ren- 
contra, près de Vérone, l’armée de Pom- 
péianus et lui livra une bataille ; dans 
celte action, longue et meurtrière, Con- 
stantin montra l’habileté d’un grand capi- 
taine et s’exposa en soldat. La fortune 
couronna ses armes ; il détruisit une par- 
tie de l’armée ennemie et mit le reste en 
fuite. 

Les débris des légions vaincues, se joi- 
gnant aux troupes restées à Rome , fornaè- 
rent encore une nombreuse armée, qui 
campa au-delà du Tibre ; les prétoriens en 
composaient la principale force; Maxence, 
livré à ses infâmes débauches, ne sortait 
pas de l’enceinte de son palais : les oracles 
trompeurs de la sibjMe rassuraient son es- 
prit superstitieux; ils lui avaient dit, avec 
l’ambiguité ordinaire de leur langage, « que 
» l’ennemi de Rome serait bientôt vaincu. » 
Le tyran ne vit pas que c’était annoncer sa. 
défaite et sa mort. 

’ Cependant l’armée victorieuse se trouva 
bientôt en présence de la sienne; et, mal- 
gré sa lâcheté, il se vit forcé, par les me- 
naces et par l’indignation des prétoriens, 
de venir se mettre à leur tête. Lorsque le 
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signal fut donné , le succès ne resta piai 
long-temps incertain; Maxence dirigea ses 
troupes sans habileté; la garde prétorienne, 
amollie par une longue inaction , ne put 
soutenir le choc des belliqueuses légions du 
Nord; les recrues d’Italie et d’Afrique pri- 
rent la fuite comme elles; en peu d’heu- 
■* res la déroute fut complète*. La foule des 
fuyards fit crouler, par son poids, le pont 
du Tibre; Maxence, qui se Trouvait au 
milieu d’eux, tomba dans le fleuve et s’y 
noya. 

Le lendemain Home ouvrit ses portes, 
et Constantin , au bruit des applaudisse- 
mens publics, entra comme libérateur dans 
la capitale du monde; la tête de Maxence, 
portée sur une pique,'" précédait son chan 
On ne voyait point à ce noble triomphe, 
dit un orateur de ce temps, des généraux 
dans les fers, des prince^ enchaînés ni une 
foule de barbares vaincus et captifs ; ce qui 
le décorait, c’étaient le sénat, les patricien» 
rendus à leur dignité, les bannis rappelés 
de leur exil, le peuple romain affranchi 
d’une odieuse captivité, enfin Rome en- 
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tière délivrée de la tyrannie d'un monstre. 

L’empereur ne souilla sa victoire par au- 
cun acte de rigueur; sa sévérité ne se porta 
que sur les cohortes prétoriennes : il cassa 
cette troupe factieuse qui s’était toujours 
montrée l’ennemie des bons princes et l’ap- 
pui des tyrans. 

En peu de mois, l’activité de l’empereur 
répara les maux produits par dix années do 
tyrannie : les exilés revinrent dans leur»’ 
foyers, les proscrits rentrèrent dans leurs 
biens, le sénat reprit sa dignité, la jus- 
tice présida les tribunaux, la pudeur res- 
pira, le vice cacha dans l’ombre son front 
audacieux; on bannit les délateurs; les ma- 
gistrats concussionnaires furent destitués 
et punis; enfin le cultivateur, soulagé des 
taxes énormes qui dévoraient ses fruits et 
ses moissons, se livra de nouveau au tra- 
vail avec confiance et sécurité. 

Constantin reçut du sénat les honneurs 
décernés à tous les princes qui l’avaient 
précédé. Se conformant ensuite aux an- 
ciens usages populaires, il célébra les jeux 
publics et donna à la multitude les specta- 
cles ordinaires du cirque; mais il ne voulut 
point prendre part aux sacrifices; et, par 
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son mépris pour le culte des faux dieux, il 
commença, malgré scs sages lois et ses 
grandes actions , à s’attirer l’animadver- 
sion des habitans de Rome, dont la plus 
grande partie restait attachée aux antiques 
superstitions. 

Quelque temps .après, Constantin se ren- 
dit à Milan; il y trouva Licinius et resserra 
les liens de son alliance .avec ce prince en 
lui donnant pour femme sa sœur Con- 
stancie. * Tous deux, de concert, publiè- 
rent dans leurs Etals plusieurs édits pour 
rendre aux chrétiens leurs biens et leurs 
églises, aux évêque» leur autorité spiri- 
tuelle, et pour autoriser partout le libre- 
et public exercice de la religion chré- 
tienne. 

A la mort de Galère , l’Asie étant deve- 
nue l’objet de la rivalité de Licinius et de 
Maxirain, celui-ci, plus prompt que son 
collègue, s’en était saisi , s’y était fortifié et 
en avait obtenu la cession définitive par un 
traité. Cette paix ne fut p.as de longue 
durée; Maximin, ennemi implacable des 
chrétiens, ne pouvait Supporter la protec- 
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tion que leur accordaient scs deux collègues, 
et les reproches qu’ils lui adressaient sur sa 
cruauté. Echaufl’é dans sa haine par la fureur 
de ses pontifes et parcelle des anciens par- 
tisans de Galère et deMaxence, réunis près 
de lui, fier du tiomhre de ses troupes, de 
l’étendue de ?es Etats, et trompé par de 
faux oracles, il crut pouvoir, en surpre- 
nant Licinius par une attaque imprévue , 
le renverser facilement du trône, vaincre 
ensuite Constantin et s’emparer do leurs 
possessions. Rassemblant en secret ses trou- 
pes, il marcha diligemmentsur le Bosphore, 
traversa le détroit et se rendit maître de 
Byzance et d’Héraclée. . . . 

Licinius, loin d’être découragé par les 
premiers succès de cette invasion , partit de 
Milan, se mit à la tète des braves légions 
de Thrace et d’illyrie, attaqua les troupes 
asiatiques qui se livraient au pillage, et les 
défit en deux batailles rangées. Maximin, 
ayant perdu la plus grande partie de son 
armée, se sauva en Cilicie : peu de temps 
après, lorsqu’il fut informé de l’approche 
du vainqueur, qui le poursuivait, il s’em- 
poisonna. 

Licinius, aussi féroce que son rival , usa 
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cruellement de la yictoire; il fil périr la 
famille de Maximin et n'épargna pas même 
les jours de Prisca et de Valéria, l’une 
épouse et l’autre fille de Dioclétien *. 

Il n’existait plus que deux empereurs, 
Constantin et Liciniiis; l inlérêt, qui les 
avait unis momentanément, les divisa bien- 
tôt : Constantin exigeait un nouveau par- 
tage et voulait que son collègue lui cédât 
l’illyrie, la Thrace, la Macédoine et la 
Grèce ; Licinius s’y refusa et l’on en vint 
aux armes. 

Les deux empereurs se livrèrent ba- 
taille à Cybalis , en Pannonie, près de Sir- 
mium**. Les deux chefs, également braves 
et expérimentés , conduisaient chacun 
des légions belliqueuses. L’action dura 
vingt-quatre heures ; enfin , l’aile que com- 
mandait Constantin ayant enfoncé celle 
qui lui était opposée, ce succès décida la 
victoire. Licinius, regagnant Andrinople, 
y rassembla d’autres forces, et donna le 
titre de césar à un général peu connu, 
nommé Valons. • 

* An de Rome io65,— De Jesus-Ghrist 3i4. 
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Constantin, poursuivant sa marche, atta- 
qua de nouveau son rival à Mardie, près 
d’Andrinople. Le succès du combat ne fut 
point décisif; chacun des deux partis s’at- 
tribua la victoire, mais Constantin seul en 
recueillit les fruits. Licinius, découragé, s-e 
soumit aux conditions qu’on voulut lui 
prescrire, déposa Valens, le fit périr, et, 
abandonnant les provinces que Constantin 
lui demandait, ne garda sous sa domina- 
tion qu’une partie de la Thrace, l’Asie et 
l’JÎ’gypte. 

L’ambition blessée ne considère une paix 
désavantageuse que comme une trêve. Ré- 
solu, de la rompre dès qu’il le pourrait avec 
quelque espoir de succès , Licinius augmenta 
ses troupes, et remplit son trésor, en acca- 
blant le peuple d’impôts et de confisca- 
tions ; cependant les riches et les grands 
souffraient seuls de sa tyrannie: ce prince, 
né dans la classe des paysans, s’en souvint 
et les protégea toujours. ' 

Dans toutes les parties de l’empire, les 
chrétiens regardaient Constantin comme 
leur libérateur, leur protecteur et leur 
chef: c’en était assez pour que Licinius de- 

TÎüt leur ennemi. 11 embrassa avec chaleur 
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la cause de l’ancienne religion, et com- 
mença de nouveau à livrer les chrétiens à 
la haine et à la vengeance de leurs per- 
sécuteurs. Constantin prit leur défense: 
Licinius excita les mécontens de Rome à 
conspirer contre les jours de son collègue. 
Après beaucoup de reproches mutuels et de 
négociations aussi infructueuses que peu 
sincères, la guerre, qu’ils désiraient tous, 
deux également, se ralluma. 

Licinius , voyant à ses ordres les trésors de 
l’Orient, quatre cent cinquante vaisseaux 
de guerre, et une armée de terre de cent 
soixante-dix mille hommes, ne doutait pas 
de la victoire , « et consentait avec joie , di- 
» sait-il, à la prendre pour juge entre les 
» dieux de Rome qu’il voulait venger, et 
» le dieu de Constantin. » 

Campé sur une hauteur qui dominait 
Andrinople, et couvert par l’Hèbre, il 
attendit tranquillement Constantin, dont 
l’ardeur se trouva plusieurs jours arrêtée 
par les obstacles d une aussi forte position : 
mais une longue expérience avait appris 4 
ce prince toutes les ruses de la guerre, 
Après quelques jours d’inaction, il surprit 
l’eunemi , traversa, la uuit, le fleuve dans un 
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endroit dont on avait négligé la défense', 
et ne laissa pas le temps à Licinius de chan- 
ger ses dispositions; il l’attaqua brusque- 
ment , le mit en fuite et l’enferma dans 
Byzance. 

Constantin avait donné le titre de césar 
à Crispus, son fils aîné, qui devait le jour 
à Minervine , sa première , femme ; les 
autres enfans qu’il avait eus de Fausta, 
Constantin et Constance, furent aussi déco- 
rés du meme titre. Crispus, dans ce temps, 
commandait sa flotte; il combattit, dans le 
détroit, celle de Licinius, la défit et détrui- 
sit plus de cent trente vaisseaux. Constantin 
pressait le siège de Byzance; Licinius, crai- 
gnant de tomber dans ses mains, s’échappa 
la nuit et se sauva à Chalcédoine. Le vain- 
queur l’y poursuivit, et lui livra une der- 
nière bataille, dont le succès fut complet 
et ne laissa pas de ressource au vaincu. 
Dans cette action , Constantin prit ou tua 
pent trente mille hommes. 

Licinius, presque seul, s’enfuit à Nico- 
inédie, et implora la clémence de son en- 
nemi : il ne lui demandait que la vie , aban- 
donnant toute prétention à l’empire; les 
larmes et les prières de Consluncie, sa 
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femme y parurent toucher le cœur de Con- 
stantin ; il épargna dans ces premiers mo- 
mens les j«urs de son beau-frère; mais, 
quelque temps après, sous prétexte que ce 
prince cherchait à réveiller le zèle de scs 
partisans, Constantin souilla sa gloire en 
ordonnant la mort de son rival. La défaite 
- et le trépas de Licinius réunirent enfin , 
sous les lois d’un seul prince, toutes les 
parties de l’empire romain *. 

* An de Rome 1066. — De Jésus-Christ 3i5. , 
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CHAPITRE LXII. 

CONSTANTIN , SEUL EMPEREUR. 

Xje repos de Constantin fut plus actif, et 
le rendit encore plus célèbre que sa vie bel- 
liqueuse : les armes à la main, il n’avait 
fait que des conquêtes ; maître paisible de 
l’empire, il changea le gouvernement, les 
lois et la religion. 

Tant qu’il avait partagé le pouvoir su- 
prême avec des rivaux aussi puissans que 
lui, qui défendaient les dieux de l’Olympe 
elles anciennes institutions, il s’était borné 
sagement à protéger le christianisme, et à 
réparer, par de justes lois , les malheurs de 
dix ans de tyrannie. « Rome , dit ûn histo- 
» rien de ce temps, ressemblait i sous le 
» joug de Maxence, à une vaste prison, dont 
» Constantin ouvrit les portes. » Depuis 
son triomphe, on y avait vu reparaître la 
justice , la tolérance , l’ordre et la paix. 
Tous les hommes de mérite qui avaient 
combattu contre lui , s’étaient vus élevés 
aux plus hauts emplois; les prétoriens li- 
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cencîés avaient été placés dans les différens 
corps de l’armée : il n’avait déployé sa sé- 
vérité que contre le vice, la débauche et la 
délation , qu’il appelait une peste publique. 

Si les chrétiens lui durent IS fin de leurs 
souffrances , il les protégea sans les venger, 
respecta , dans les premiers temps , l’an- 
cien culte^, et prit même le titre de souve- 
rain pontife : il ne supprima que les sacrifi- 
ces qui outrageaient la nature , et ne défen- 
dit que le charlatanisme des aruspices, qui , 
dans les époques de calamités, s’introdui- 
saient dans toutes les maisons, et sa- 
tisfaisaient leur avarice aux dépens de la 
crédulité. On ne put alors lui reprocher 
que deux actes imprudens : il esfempta les 
clercs de tout service public, de tout em- 
ploi onéreux, et révoqua la loi portée con- 
tre le célibat. Comme l’empire était appau- 
vri et dépeuplé , ces deux édits , qui empê- 
chèrent les ihariages et attirèrent dans l’é- 
glise une foule d’oisifs, produisirent en peu 
de temps de funestes résultats. 

Cependant, après tant d’années de vio- 
lences, de guerr-es civiles, de persécutions, , > 
on devait bénir le règne d’un empereur 
qui se conduisait avec tant de modération 
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et de générosité, qui voulait, disait-il, 
marcher sur les traces cïe Claude second, 
son oncle, et de Marc-Aurèle , et dont la 
maxime favorite était que, vu l’imperfec- 
I tion des hommes, on devait plutôt consul- 
ter, en les gouvernant, la douce équité, 
que la stricte justice. 

Un de ses édits chargeait le trésor public 
de la subsistance de tous les e^nfans que 
' leurs parens ne pourraient nourrir. Un au- 
tre invitait tous les citoyens à venir sans 
crainte accuser devant lui les commandans, 
les administrateurs, les magistrats dont ils 
auraient éprouvé quelque injustice, leur 
promettant d’examiner lui - même leurs 
griefs, et d’y faire droit. 

Opposé dans ce temps à toute réaction , 
il disait à ceux qui demandaient qu’on fil 
périr leurs persécuteurs : « La religion veut 
» qu’on souffre la mort pour elle et défend 
» de la donner. » 

Les dix premières années de son règne 
furent celles d’un grand prince; les païens 
se plaignaient alors de lui sans fondement ; 
l’empereur protégeait la plus précieuse li- 
berté pourThomme, celle de la conscience, 
cl si leurs regards étaient blessés, en voyant' 
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dans la place publique la statue de Constan- 
tin, portant une croix à la main, ils de- 
vaient s’en consoler, en regardant* celles 
de leurs dieux, debout dans leurs temples, 
et entourées d’offrandes et d’encens. 

Mais, lorsque ce prince se vit maître du 
monde, sans concurrens, son zèle pour la 
religion , à laquelle il attribuait tous ses 
succès, n’eut plus de bornes; sa passion 
pour l’autorité ne voulut plus reconnaître 
de limites. 

L’empire semblait partagé entre deux 
peuples. L’un défendait ses institutions et 
ses divinités, l’autre ne voulait qu’un maî- 
tre et qu’un Dieu. 

Le génie ardent de Constantin se déclara 
ouvertement pour le parti le plus favorable 
à son ambition et à sa croyance. Ces deux 
passions lui firent croire que la constitu- 
tion d’un Etat si ancien , si corrompu , 
avait besoin d’une entière régénération. Il 
ignorait, comme le remarque Montesquieu, 
que, « Si les réformes sont salutaires, les 
» révolutions sont funestes; que les em- 
» près sont de grandes masses qui ne se 
» soutiennent plus que par leur poids et par 
» l’union de leurs parties saines ou vi- 
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» cieuses. » Ils s’écroulent dès qu’une riiaîn 
téméraire Teut toucher au' vieux ciment 
qui les unit. 

L’empereur, offensé de toute résistance, 
soutint la vérité par les armes de l’erreur, 
parla violence : bravant l’opinion publique, 
les mœurs , les antiques lois, il ne se con- 
tenta pas de proscrire ces combats de gla- 
diateurs qui entretenaient , non le courage, 
mais la férocité du peuple romain , de 
supprimer les fêtes scandaleuses où l’on se 
livrait à la débauche et à l’ivresse au nom 
des dieux : il ordonna de cesser tout travail 
le dimanche; ilferm^ les temples, interdit 
les sacrifices et renversa les idoles. Les pri- 
vilèges des vestales furent transférés aux 
vierges chrétiennes; la liberté, donnée aux 
conciles, fut enlevée au sénat; les évêques, 
apôtres de la pauvreté et de l’humanité , 
obtinrent des palais, acquirent des richesses; 
le clergé jouit d’exemptions injustes, qui 
firent de faux prosélytes ; la contrainte pro- 
duisit de feintes conversions ; l’ambition et 
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le luxe pénétrèrent dans l’Eglise. 

On vit bientôt des courtisans hypocrites 
courir à la fortune , sous le manteau de la 
piété , et des pontifes, ambitieux et ardens, 
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faire de la' chaire de vérité un théâtre de 
discorde , comme l’avait été autrefois la 
tribune. ' 

Tout changea dans le monde, intérêts^ 
mœurs, opinions et langage : la discussion 
des affaires ecclésiastiques remplaça celle 
des affaires publiques : on ne chercha plus 
l’autorité sur la terre, mais dans le ciel. 

Dès que l’ardefur du zèle religieux devint 
un moyen de crédit et de puissance plus 
certain que l’amour de la patrie, que l’im- 
portance des services, que l’éclat des ac- 
tions, chacun voulut s’en emparer, chacun 
disputa de ferveur. 

La religion , auguste et simple, semblait 
offrir peu d’espérance à l’ambition qu’elle 
méprise, à l’intrigue qu’elle condamne, i\ 
l’orgueil qu’elle proscrit : mais les passions 
humaines cherchèrent à couvrir de nuages la 
simplicité des dogmes ; ils furent exagérés 
par quelques rigoristes sombres, obscurcis 
par quelques platoniciens subtils ; on éleva 
des questions insolubles sur des mystères, 
que la raison chrétienne doit respecter sans 
les approfondir. Chacun soutint les vérités 
avec passion, l’erreur avec acharnement, 
et les sectes naquirent. ' 
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On vit d’abord celle de Donat; elle dut 
son origine à la condamnation de quelques 
pnltres qui , dans le temps de la persécu- 
tion , avaient abandonné aux profanes les 
livres saints; celle des Circoncellions , en- I 

neinie de toute propriété et qui soutenait que ^ 

la religion avait ordonné la communauté des 
biens; celle d’Arius, qui niait la divinité de 
Jésus-Christ, et le regardait comme infé- 
rieur à son père. Toutes ces querelles, aussi 
violentes que l’avaient été autrefois celles 
des plébéiens et des patriciens, enflammè- 
rent les esprits, répandirent la discorde dans 
. le gouvernement, dans le peuple, dans 
l’Église, armèrent les évêques contre les 
évêques, les familles contre les familles. ’ 

Constantin, après avoir tenté sans succès 
de faire sentir tout le danger de ces dis- 
putes vaines, y prit lui-même part, et sc 
mêla dans l’arêne aux combaüans. Il ras- 
sembla des conciles à Arles, à Nicée; les 
sectaires résistèrent long-temps à l’autorité 
de ces assemblées et i\ la sienne; enfin, 
ébranlé comme les autres par l’éloquence 
d’Arius et d’Eusèbe, l’empercnr finit par 
favoriser l’arianisme, que l’Église avait 
condamné, 
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Nous n’avons fait ici qu’indiquer en peu 
de mots les discordes religieuses, qui ne 
rempliront que trop l’histoire déplorable 
du Bas-Empire , dont nous devons bientôt 
tracer le triste tableau. Nous aurons à 
peindre un autre monde, d’autres lois, 
une autre religion, une nouvelle forme de 
gouvernement, un nouvel empire. Con- 
stantin en fut le fondateur; nous serons alors 
obligés de raconter sa vie avec plus de dé- 
tails; mais nous avons dû faire connaître, 
dès cet instant, les événemens principaux 
d’un règne qui termine l’histoire ancienne, 
et qui commence l’histoire moderne. 

Constantin, par l’immense révolution 
qu’il osa tenter, sépara en deux grandes 
époques les annales du monde, comme il 
divisa l’empire en deux parties. II appar- 
tient donc également à l’antique Rome, 
qu’il conquit, qu’il délivra, dont il anéantit 
ensuite la puissance ; et à la nouvelle Rome 
qu’il fonda: ainsi, nous avons été obligés 
de suivre sa marche jusqu’au moment où 
il transféra le siège de son empire en Asie , 
pour s’éloigner d’une ville qui était à la 
fois le centre de l’idolâtrie et l’ancien tem- 
ple de la liberté. 
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Tandis que tout semblait se soumettre à 
ses nouyelles lois, la capitale du monde 
seule lui résistait: Jupiter semblait encore 
y tonnerau'Capitole; chaque temple, chaque 
édifice et presque chaque maison y portait 
l’empreinte d’un Dieu , ou rappelait un 
prodige; les omhres mêmes des empereurs 
divinisés semblaient la peupler d’immor- 
tels; on n’y pouvait former aucune entre- 
prise, prendre aucune délibération , sans 
invoquer, sans consulter les dieux: lois, 
coutumes, religion, tout s’y montrait in- 
séparablement uni. Rome, fille de Mars, 
était une ville sacrée, et, poury faire régner 
la croix, il fallait y tout détruire. 

Elle n’opposait pas moins d’obstacles et 
de souvenirs au despotisme, et, malgré la 
tyrannie d’un grand nombre d’empereurs, 
la forme des antiques institutions existait 
encore ; le conquérant du monde se trou- 
vait gêné dans ce sénat, dont l’enceinte 
avait entendu la voix de Caton; sur ce fo- 
rum , où semblait encore retentir l’élo- 
quence républicaine de Cicéron, la témérité 
démocratique des Gracques , l’insoleoca 
factieuse de Marius. 

L’orgueil des grands, la familiarité du 
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peuple étaient incompatibles avec l’humeur 
altière d’un maître qui , dédaignant de 
gouverner comme consul, de commander 
comme général, de juger comme préteur, 
voulait régner comme les rois de Perse ; et 
Constantin, décidé à créer un nouvel em- 
pire, résolut de fonder une nouvelle ca- 
pitale. 

Un événement funeste et qui ternit sa 
mémoire, liûta l’exécution de ses projets. 
Depuis long -temps l’impératrice Fausla 
voyait avec jalousie la faveur, les exploits, 
l’éclat du jeune César Crispus , fils de 
son époux et de Minervine. Celte femme 
ambitieuse et perfide, dans l’espoir d’as- 
surer la grandeur de ses enfans , voulut les 
délivrer d’un frère qui les éclipsait, d’un 
rival qui les éloignait du trône ; elle accusa 
ce prince d’avoir conçu pour elle un amour 
incestueux, et Constantin, sans examen, 
ordonna le supplice de son fils. 

Quelque temps après, la vertueuse Hé- 
lène , mère de l’empereur, trouva le moÿen 
d’exciter ses tardifs remords et ses vains 
regrets , en lui prouvant l’innocence de 
Crispus. Dans le même temps, quelques 
gmjs de ce prince si injustement condamné 
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accusèreot Fausta d’adultère; Constantin, 
sans chercher les preuves du crime, la sa- 
crifia aux mânes de son fils. 

Ces deux meurtres excitèrent l’indigna- 
'tîon publique; le peuple, attaché à son 
ancien culte, détestait le protecteur des 
chrétiens, et comme, en perdant sa liberté, 
il avait conservé sa licence, il insulta pu- 
bliquement l’empereur, qu’il comparait à 
Néron. Cette offense rendit le séjour de 
Home insupportable à Constantin. 

Il avait d’abord formé le dessein de ra- 
mener les Romains ù leur berceau , et de 
bâtir sa capitale sur les ruines de Troie ; 
mais la position de Byzance, plus favorable 
à ses vues, fixa ses irrésolutions. 

Cette ville, située sur le Bosphore, dé- 
fendue par trois mers, était un point cen- 
tral entre l’Europe et l’Asie. Il crut qu’en y 
plaçant le siège de l’empire, il serait plus 
à portée d’en défendre les frontières contre 
ses plus redoutables ennemis, les Gotbs et 
les Persans. Cette révolution, téméraire- 
ment entreprise, fut promptement con- 
sommée, et, tandis que ce prince, toujours 
infatigable et toujours heureux dans ses 
expéditions, ayaul repris les armes, triom- 


phait encore des Germains, des Goths, de$ 
Sarmates et de” Roxolans , Byzance, dont 
il avait posé les fondemeos, et qui prit le 
nom de Constantinople, se vit en peu de 
temps couverte de superbes palais, de basi- 
liques, de magnifiques rnonumens, peu- 
plée par une foule d'babilans de toutes les 
parties de l’empire, et remplie de toutes 
les richesses que dix siècles de victoires 
avaient versées dans l’Italie. 

Tous les sénateurs, tous les patriciens 
qui préféraient la fortune à leur ancienne 
patrie, vinrent former la cour d’Orient, et 
les flottes de l’Asie, de l’Égypte et de la 
Sicile firent bientôt de la ville nouvelle le 
centre du commerce du monde. 

Constantin, après y avoir joui plusieurs 
années du pouvoir absolu et d’une paix 
qui ne fut troublée que par les combats de 
sa conscience, expia ses fautes, dit-on, 
par son repentir, reçut le baptême , mou- 
rut, après un règne de trente ans, et fut 
placé par les chréliens, au nombre des 
saints , dans le ciel , d’où il avait banni les 
divinités de la fable. 

Constantin , vainqueur de tous ses en- 
nemis, maître de l’Orient et do l’Occideut, 
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digne du noble titre de fondateur du repot 
public , que le sénat lui avait décerné après 
la chute de Maxence, pouvait relever l’em- 
pire, ainsi que l’avaient fait Vespasien, 
Trajan , Marc-Aurèle, et plus tard, Claude 
second, Aurélien, Tacite et Probus; mais, -y 
plus occupé de ses propres intérêts que de 
ceux de sa patrie, plus jaloux d’étendre 
sa propre grandeur, que d’affermir celle de 
Rome, il sacrifia la vraie gloire à sa vanité. 

Au lieu de se borner à, d’utiles réformes, 
il fit une funeste révolution, détruisit un 
antique empire pour en fonder un nou- 
veau, changea violemment les lois, la re- 
ligion, les mœurs, anéantit l’éclat de l’an- 
cienne capitale, en en créant une nouvelle, 
et chargea le monde du poids de deux 
Romes, lorsqu’il n’y avait pas assez de Ro- 
mains pour en nourrir et pour en dé- 
fendre une seule. 

Il dégarnit les camps qui maintenaient 
la vigueur du soldat, pour peupler les gar- 
nisons qui l’amollirent, priva les sénateurs 
d’autorité et les changea en esclaves dé- 
corés, fit, de scs favoris et de ses ministres, 
des visirs, substitua, aux couronnes civi- 
ques , aux distinctions modestes des ci- 
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tôyens, les noms orgueilleux de ducs, de 
comtes, de patrices, et les litres puérils de 
nobilissime , de clarissime, d’éminentis-^ 
sime , de sérénissime. 

Il favorisa les erreurs que l’ambition et 
» l’hypocrisie des hommes s’elforpaient d’in-!- 
Iroduire dans un culte, dont la simplicité, 
l’humilité et la douceur évangélique sont 
les bases,. et rapetissa les esprits, en les 
détournant des grands intérêts publics, en 
les égarant dans ce dédale obscur de discus- 
sions métaphysiques, de querelles théolo- 
giques, de ces vaines disputes, que saint 
Paul avait si sagement interdites aux pre- 
miers chrétiens. 

Ce prince consomma par un luxe asiati- 
que la ruine des mœurs , de l’industrie , de 
la population , et plaça enfin sur les débris 
de la monarchie limitée, le despotisme, 
dont les grandeurs trompeuses , les maxi- 
mes avilissantes, les aveugles préjugés et 
les étroites conceptions, formèrent, depuis, 
tant de funestes législations, tant de gou- 
vernemens faibles et barbares, et enfoncè- 
rent tant de générations dans les ténèbres. 

Constantin, pendant les dix premières 
années de son règne , acquit justement le 
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i rienom de. grand capitaine, d’habile poli-* ‘ 

I tique, d’heureux conquérant , de libérateur 
de son pays : à la fin de sa vie , il fut com- 
paré , avec justice, aux tyrans. Le sage 
auteur de l’histoire ecclésiastique, parlant 
avec franchise de ses apologiiltes et de ses'* 
détracteurs, avoue qu’on doit également 
croire , d’après tes faits , tout le bien et tout 
le mal que les uns et les autres ont dit de 
ce prince. 

Constantin avait été un héros ; îl ne s«&t 
, pas être un grand homme; enivré par la 
fortune, séduit par l’amorce enchanteresse 
» du souverain pouvoir, trop frappé des pé- 
rils dont ses prédécesseurs s’étaient vus en- 
tourés > il immola le salut de l’empire à la 
sûreté de l’empereur, et creusa autour de 
son trône, pour le défendre, un précipice 
où Rome entière et son antique gloire dis- 
parurent. ^ 




Fin de l’histoire romaine^. 
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